
        
            
                
            
        

    

Le livre



Le jeune Nicolas s’est-il vraiment noyé à Montalivet ?
Pourquoi le docteur Victor a-t-il confié qu’il avait fait
un faux rapport d’autopsie ? Et qu’allait-il chercher au
Centre d’étude des phénomènes paranormaux lorsqu’on
l’a assassiné ?

D’où vient ce halètement dans le parking souterrain ?

Qui est vraiment Hugo Knocher, qui se prétend étudiant en psychiatrie et a de sérieuses difficultés d’élocution ? Pourquoi a-t-il toujours un problème avec les
manches de son pull-over ? Et pourquoi redoute-t-il tant
l’arrivée de la pleine lune ?

Et pourquoi Marianne ne se sent-elle plus tout à fait
la même ?
 


L’auteur



Marie-Aude Murail est née au Havre en 1954. Parisienne,
puis Bordelaise, elle vit aujourd’hui à Orléans avec son
mari. Ses 3 enfants ont grandi, comme ses quelque 90
livres, qui ont traversé les frontières, traduits en 22 langues.

Dans cette histoire terrifiante, Marie-Aude Murail fait
appel au fantastique, genre qu’elle explore dans d’autres
romans tels que Ma vie a changé ou Tom Lorient.
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Pour Maroussia,


qu’un certain Hazard m’a fait rencontrer.




Qu’est-ce que le CEPP ?


 

Le Centre d’étude des phénomènes paranormaux, actuellement dirigé par le professeur Le Lyonnais, se donne
pour but l’étude scientifique des capacités dites paranormales telles que :
 

• la télépathie ou communication entre


deux personnes par la seule pensée
 

• la télékinésie ou capacité de déplacer des


objets par la seule puissance de l’esprit
 

• la perception extrasensorielle


ou aptitude à voir sans les yeux
 

Un prix de 10 000 euros est attribué à toute personne
faisant la preuve de posséder l’un ou l’autre de ces pouvoirs hors norme.

Le CEPP se donne également pour fonction d’examiner
tous les phénomènes paranormaux qu’on lui signale, par
exemple les maisons hantées, et de démontrer scientifiquement que LE SURNATUREL N’EXISTE PAS.



Prologue


 

– Tu peux torturer, c’est ce que je préfère dans le
jeu. Quand tu tortures la nana, elle pousse des petits
cris. C’est exCEllent !

La voix de Florent venait de déraper sur son
exclamation favorite et montait vers les aigus. D’habitude, Antonin se moquait de lui en l’imitant : « C’est
exCEllent ! » Mais là, il gardait la tête baissée.

– Et tu verrais ma salle de torture ! Il y a des pieux
pour empaler et tout. Mais le mieux, c’est la nana.
Elle a des seins comme des obus. C’est exCEllent !

Il y revenait. C’était lourd. Antonin n’aurait pas
trop su dire pourquoi. Après tout, c’était un jeu vidéo
éclatant, Tower Keeper. Il avait assez fait la scie pour
l’avoir. Et ne l’avait pas eu. C’était le jeu du siècle,
comme ils disaient dans Joystick. 19 sur 20 en jouabilité.

– Tu peux attacher la fille sur la table, reprit Florent, les yeux fixes comme s’il voyait la scène. Elle se
tortille quand tu la baffes. Mais si tu la baffes trop,
elle crève. Faut doser.

Antonin demanda, languissant :

– T’as pas un autre disque ?

Florent redressa son dos qui se voûtait et montra
crocs et griffes.

– Je suis le Maître du Mal. Tous les gentils, je leur
lâche mes pets empoisonnés à la tronche.

Antonin faillit se révolter, style « c’est pour moi que
tu dis ça ? » Mais il se rabattit sur une plaisanterie.

– Ah, c’est pour ça que tu pues tellement.

Florent était réputé sentir la chaussette sale. Les
deux gamins ricanèrent.

– Alors, tu te l’achètes ou pas ? relança Florent.

– Ma sœur est contre, bougonna Antonin. C’est à
cause de la pub : « Fais le mal. Réveille le monstre qui
est en toi. »

– Et alors ? s’étonna Florent, qui ne voyait pas où
était le problème.

Alors Marianne avait fait à son frère tout un prêchi-prêcha de fille, qu’on ne doit pas s’identifier au
mal, qu’il ne faut pas incarner un héros négatif, que
c’est affreux de torturer les gentils.

– Alors rien, elle est contre, abrégea Antonin.

– C’est ta sœur qui commande chez toi ? questionna Florent.

– Elle a vingt-deux ans.

– Eh ben ? Tu l’attaches à une table et tu la baffes
à mort.

Antonin eut vraiment envie de baffer Florent.
Mais encore une fois, il fit semblant d’ignorer la provocation.

– Ce serait plutôt un truc à faire en salle des
profs, dit-il.

– Ah ouais, la grosse Tarin. Je vois bien le Maître
du Mal en train de lui foutre…

Antonin débrancha mentalement. Florent savait
parfaitement que son copain était accro à la prof de
français. « La grosse Tarin », madame Ratin dans le
civil, n’était pas grosse. Elle était belle, avec de gros
seins. Tous les types de quatrième en blaguaient. Mais
c’était toujours Florent qui disait les trucs les plus
dégoûtants. Parce que à force, oui, c’était dégoûtant.
Antonin ouvrit la fenêtre. C’est Tchernobyl, ce type.
Un peu d’air frais, ça fait du bien. Le bien ? Marianne
lui en avait parlé à cause de Tower Keeper. Elle avait
dit : « Le bien, le mal, ça existe. Des gens qui torturent
des femmes et des enfants, ça existe aussi. Alors, il y
a des choses qu’on ne fait pas, même pour jouer sur
un écran. »

– T’as fait la rédac pour Tarin ? demanda Florent.

– Commencé.

Il avait écrit la première phrase : « Faut-il avoir peur
des livres qui font peur ? » Après, il n’aurait plus qu’à
replacer tous les arguments de madame Ratin. Elle
avait fait deux colonnes, le pour et le contre. Contre,
c’était : attention à la surenchère d’horreur. On s’habitue à des scènes de plus en plus violentes, on
recherche des sensations de plus en plus fortes et on
a le jugement faussé. Elle avait dit ça, « le jugement
faussé ». Personne n’avait compris et personne n’avait
demandé à comprendre. Parce que tout le monde
s’en fout du jugement faussé. C’est du prêchi-prêcha
de fille, et si on ressort des trucs pareils à la récré, on
se fait traiter de lopette. Mais bon, Antonin ne pourrait pas mettre ça en conclusion.

– Waouh, t’as vu l’heure ? s’écria Florent, en
consultant le radioréveil d’Antonin. Faut que je me
casse. Ma mère va me tuer.

– Tu l’attaches pas à une table pour la baffer ?
s’étonna Antonin, qui avait une revanche à prendre.

Florent fit semblant de ne pas avoir entendu.

– Tiens, au fait, dit-il, j’ai acheté Vaudou, ce matin.

Vaudou, le magazine du paranormal, annonçait un
programme alléchant : ovnis, photos spirites, dossiers
secrets de l’armée américaine.

– Si le Papy me voyait ! ricana Florent.

Le grand-père du garçon était le très sérieux directeur du Centre d’étude des phénomènes paranormaux.

– Y a un article, c’est exCEllent, reprit Florent. Ce
sont des photos spirites.

« Des photos de l’au-delà ! » promettait l’article.

Comme toujours dans Vaudou, c’étaient des photos
floues. On devinait un visage à demi effacé au-dessus
d’un cercueil pendant une cérémonie d’enterrement.
Le commentaire précisait : « Madame Vialatte a formellement reconnu le visage de sa belle-fille, décédée deux ans
plus tôt. »

– Ça peut être une photo en surimpression, critiqua Antonin, qui avait déjà entendu sa grande sœur
lui sortir cet argument.

– Non, lis ça, protesta Florent. « Le négatif ne présente aucun signe de trucage, déclare le professeur Harris
Vern, spécialiste en photographie spirite. »

Il y avait au moins trois spécialistes par article de
Vaudou et dans la conclusion, invariablement, « des sommités du monde scientifique se penchent sur le problème ».

Sans parler, Florent désigna une autre photo sous-titrée : « La strip-teaseuse de l’autre monde ». On voyait
une colonne de buée laiteuse. « On distingue nettement
les fesses et les seins d’une jeune femme », notait le journaliste, qui devait avoir des lunettes 3 D.
 

– Berk, ça sent le garçon, fit une petite voix très
assurée.

Antonin et Florent levèrent les yeux en même
temps vers la jeune personne de trois ans qui se
tenait dans l’encadrement de la porte. Maroussia était
aussi blonde que son frère Antonin était brun, aussi
dodue qu’il était mince.

– Je vais te manger ! s’écria Antonin, en bondissant
sur elle.

– Non, maman, pitié ! hurla Maroussia.

– J’adore les petites Maroussia, rugit le frère en
l’attrapant.

La fillette abandonna son attitude suppliante et se
mit à donner des coups de pied dans les tibias d’Antonin.

– Je vais te casser le cul, menaça-t-elle.

Les garçons se mirent à rire.

– Je suis un bandit d’ogre, fit la petite en forçant
sa voix de bébé. J’ai des grands griffes et des grands
dents. Je vais te manger !

– Non, pitié ! supplia Antonin, en tombant à
genoux.

En quelques secondes, le jeu s’était inversé.

– On fait quoi ? demanda Florent, un peu sur la
touche.

Maroussia, à califourchon sur le ventre de son
frère, rebondissait sur lui sans grand ménagement et
criait : « Hue, sale bête ! » Florent fit une autre tentative pour se débarrasser de la fillette.

– T’as pas des poupées Barbie pour aller jouer ?

Maroussia le toisa.

– Les poupées Barbie, c’est pour les garçons
crotte-crotte. Je vais en chercher une à toi.

Antonin riait. C’était plus fort que lui. Maroussia le
faisait rire avec ses petites phrases bancales et ses gros
mots. Elle revint bientôt dans la chambre de son frère,
portant à pleins bras toute une collection de Barbie.

– Tu veux laquelle ? demanda-t-elle à Florent.

– La blonde.

Maroussia imita la voix de la télé.

– C’est « Barbie Princesse des mers ! Incroyable !
Elle change de couleur quand tu la plonges dans
l’eau ! » Tu la déshabilles ?

– Ouais, je la dépoile, et après je l’attache à la
table et je la baffe à mort.

Antonin ricana.

– Eh non ! glapit Maroussia. C’est pas la Barbie
de toi. Laisse-la cranquille ! Moi, je te baffe, toi !

De fait, elle tapait sur Florent avec entrain. Le
garçon, désorienté, se contentait de parer les coups.
Enfin, il se releva, impatienté.

– J’y vais.

– C’est ça, dit Maroussia. Va chez la méchante
maman de toi. Elle te mange les pieds et le zizi avec
des oignons cuits.

– Mais… elle est folle, balbutia Florent.

– Elle a que trois ans, l’excusa Antonin. C’est con,
les petits.

– Toi-même de con, répliqua Maroussia, qui ne
laissait rien passer.

Ils commencèrent à s’allonger des petits coups de
pied dans les jambes. Florent abandonna définitivement le terrain. Lui était fils unique.
 

Sur le palier, Florent croisa madame Delcroix qui
revenait du travail. Si Maroussia déconcertait l’adolescent, madame Delcroix l’épouvantait. C’était
pourtant une superbe femme, un peu grasse comme
Maroussia, et dont le parfum de rousse montait à la
tête.

– Bonsoir, jeune homme, fit-elle de sa voix
presque masculine.

Florent détestait qu’elle l’appelât « jeune homme »
parce qu’il y devinait de la condescendance pour ses
treize ans et demi.

– Bonsoir, murmura-t-il en se glissant vers la
sortie.

Ne pas la toucher, surtout ne pas l’effleurer. La
main replète de madame Delcroix s’abattit sur son
blouson.

– C’est joli, ça. C’est chaud ?

Avec le plus parfait sans-gêne, elle rechercha l’étiquette sur le côté pour lire la composition : « 100 %
polyester ». Madame Delcroix était journaliste dans
des magazines féminins.

– « Lavable en machine »… C’est facile d’entretien,
approuva-t-elle, en laissant derrière elle un garçon en
ébullition. Marianne, tu es rentrée ? Les enfants, vous
êtes là ? Oh, je suis fatiguée…

Madame Delcroix, Roxane de son prénom, était
fatiguée dès qu’elle mettait un pied chez elle. En réalité, elle avait épuisé trois maris qui lui avaient laissé
trois enfants : Marianne, vingt-deux ans, Antonin,
treize ans, et Maroussia, trois ans. Trois enfants qu’elle
avait élevés en professant un seul principe, l’autonomie. Ce qui signifiait qu’elle ne savait jamais où ils
étaient ni quel âge ils avaient. Il en résultait trois
enfants beaux et intelligents qui, s’ils n’étaient pas
encore lavables en machine, étaient tout de même
faciles d’entretien.

– Les enfants, vous savez où est Marianne ?
demanda Roxane Delcroix.

Le demi-frère et la demi-sœur arrêtèrent un instant de se chatouiller pour répondre en chœur :

– Nan !

Leur mère eut une mimique de contrariété. Mais
comme le mécontentement creuse les rides du front,
elle se dépêcha de sourire. Elle aurait dû demander
à son fils s’il avait fait son travail et à Maroussia si
elle pensait à faire pipi. Marianne posait ce genre
de questions à partir de 19 heures. Et il était 19 h 10.

– Ce que je suis fatiguée ! soupira encore madame
Delcroix. Mais qu’est-ce que fabrique encore votre
sœur ? Toujours à son Centre paramachin…

– Le Centre d’étude des phénomènes paranormaux, récita Antonin qui martela : paranormal, maman,
paranormal.

– Ce qui n’est pas normal, c’est que ta sœur soit
en retard, bougonna madame Delcroix. Qu’est-ce
qu’on va manger ?

– Des burgers ! cria une voix dans l’entrée.

Marianne arrivait, un gros paquet brun à bout de
bras.

– Ouais, ouais, McDonald’s, McDonald’s ! trépigna
Maroussia.

– Tu m’as pris un double cheese ? questionna
fébrilement Antonin. T’as pas oublié les pailles, cette
fois ?

– J’espère qu’il y a une crudité ? s’inquiéta la
mère.

Marianne, que l’averse venait de rincer, posa le
paquet sur la table de la cuisine en remarquant :

– Ça fait plaisir d’être attendue.

Encore chaussée et la pluie coulant sur ses joues,
elle se mit à distribuer les paquets. Elle se faisait parfois l’effet d’un gardien de zoo nourrissant les otaries.
Cinq minutes plus tard, les otaries étaient assises en
rond autour de la télévision et bâfraient en silence.
Marianne avait renoncé à l’idée qu’un repas se prend
assis autour d’une table. Donc, on mangeait à même
la moquette ou à cheval sur le canapé.

– Mets la Trois pour les infos ! s’écria Roxane, la
bouche pleine.

En tant que seul mâle de la tribu, Antonin était
le détenteur de la télécommande.

– Ah non ! protesta-t-il, en apercevant la pub
Barbie sur la Trois.

– Barbie Princesse des mers ! s’enflamma Maroussia. Laisse ! Laisse !

Elle se mit à réciter avec la voix niaise de la télé :

– « Incroyable, elle change de couleur… »

Antonin zappa. Hurlements de Maroussia. Elle se
jeta sur la télécommande. Coca-Cola renversé.

– Mais elle est con ! cria Antonin.

– Toi-même de con ! répondit Maroussia.

– Mais ils sont fous ! se lamenta leur mère.

Marianne redressa le verre, courut chercher la serpillière, talocha Antonin au passage, moucha Maroussia, donna du Sopalin à sa mère, qui s’était tartinée de
Ketchup, et monta le son des informations.

– Tiens, c’est ton chéri, maman, remarqua innocemment Maroussia.

Madame Delcroix trouvait très beau le présentateur de France 3 Régions, Sylvère Lomeret. Le jeune
homme ressemblait aux blonds acteurs qui jouent les
journalistes dans les films américains.

– L’inquiétude grandit à Montalivet, disait-il à
ce moment-là, car on est toujours sans nouvelles
du jeune Nicolas disparu lundi, vers 17 heures. Les
derniers témoins à l’avoir vu sont ses camarades
de classe. Il était alors vêtu d’un blouson bleu
marine…

La photo souriante de l’adolescent apparut à
l’écran tandis que le journaliste achevait le signalement.

– C’est le deuxième dans la région, remarqua
Marianne en réprimant un frisson. Tu fais attention,
Antonin…

– Je n’accepte jamais de bonbons des vieux messieurs, ricana le garçon.

– Pourquoi ? C’est des bonbons poisonnés ? questionna Maroussia.

– Ne racontez pas d’horreurs, coupa madame
Delcroix. Ah, la météo, taisez-vous !
 

Après le repas, Roxane alla s’enfermer dans son
bureau. Elle avait un article à terminer pour Bonne
Soirée. Elle passait sa vie à donner des conseils aux
lectrices pour bien se nourrir, bien élever ses enfants
et plaire à son mari. Comme elle le disait elle-même
avec satisfaction : « Je n’en ai jamais suivi aucun et je
m’en porte très bien. »

Marianne ramassa les emballages McDo, donna sa
douche à Maroussia, lui lut Babar en famille, fit la
prière, éteignit la lumière.

– Marianne, j’ai pas fait pipi ! la rappela la petite.

Rallumer la lumière. Pipi. Bisous. Éteindre la
lumière.

– Marianne, j’ai pas fait laver les dents ! cria
Maroussia, le ton catastrophé.

– Maintenant, ça suffit, signala fermement
Marianne.

Maroussia passa les bras autour du cou de sa
grande sœur.

– On s’aime, nous.

Rebisous. Marianne quitta la chambre, le cœur
léger. Elle n’avait pas trop de problèmes à élever ces
deux enfants. Le seul problème, peut-être, c’est que
ce n’étaient pas les siens.

– Antonin, tu es au lit dans dix minutes…

– Oh, c’est bon, grogna le garçon.

Il commençait à penser qu’il était un peu grand
pour qu’on l’envoie se coucher à 21 h 30. Du reste,
il était devenu expert dans l’art de se trouver quelque
chose d’urgent à demander à 21 h 27.

– Marianne, t’es pour ou t’es contre les livres
d’horreur ? questionna-t-il, sur le seuil de la chambre
de sa sœur.

– Tu n’as pas encore fait ta rédaction !

– Je te demande ton opinion.

Il entra et s’assit sur le lit. 21 h 28. Marianne réfléchit. Elle réfléchissait pour tout, répondait toujours
sincèrement et après réflexion, qu’il s’agisse de la cuisson des nouilles ou de l’abolition de la peine de mort.

– Je pense que… les enfants ont toujours lu des
histoires qui font peur. Barbe-Bleue, ça fait peur. Mais
il y a une limite à ne pas dépasser.

– Quelle limite ?

Marianne réfléchit encore. 21 h 30. Antonin guettait les chiffres rouges du radioréveil.

– Avoir peur, quand on maîtrise sa peur, c’est
amusant, reprit Marianne. Mais dans les romans d’horreur, il y a souvent une dimension sadique qu’on ne
maîtrise pas.

Elle scruta son frère du regard. Pouvait-elle s’aventurer jusque-là ?

– Il y a des scènes fascinantes… et dégoûtantes,
de torture, de mutilation, de… de… On peut lire ça
avec un certain plaisir, un plaisir malsain. Tu comprends, prendre plaisir à la souffrance des autres, s’habituer à ce sentiment-là, c’est dangereux. Après, dans
la vie, dans la réalité, on peut en avoir le jugement
faussé.

Antonin rigola. « Le jugement faussé », les adultes
se donnaient le mot ou quoi ? 21 h 35.

– Ce n’est pas parce qu’on a vu un film où un
type fouette une fille qu’on va faire la même chose
en classe, le lendemain, argumenta Antonin.

– Nnnnon… hésita Marianne. Mais ça peut te
rendre brutal ou indifférent. Tu peux penser que les
filles aiment être battues.

De nouveau, elle observa son frère. Il était trop
jeune pour ce genre de conversation.

– Certaines images de violence, de sadisme, peuvent choquer, reprit-elle, et même vous influencer.
On garde ces images devant les yeux. Ça tourne à
l’obsession. Certaines personnes, qui ont été traumatisées ou qui n’ont pas été aimées dans leur enfance,
peuvent passer à l’acte. Faire comme sur cette image.

Antonin hocha la tête. Prêchi-prêcha de fille. Pas
très utilisable pour la rédac.

– Tu as vu l’heure, Antonin ?

Le garçon lui fit un adorable sourire, mi-provocant, mi-charmeur. Mon Dieu, oui, il devient grand !
songea Marianne, un peu effrayée.
 

Une fois dans sa chambre, lumière éteinte, Antonin ouvrit la fenêtre et s’y accouda. Il y avait un petit
vent frais. Sixième étage. C’est haut. Il y a une fille à
peine vêtue sur le balcon d’en face. Le vent fait danser son déshabillé blanc. Elle a un sourire d’extase, les
yeux perdus au loin. Elle monte sur le rebord du balcon. Toujours souriante, gorgée d’héroïne. En bas,
c’est la rue, les voitures à l’arrêt. La fille ouvre les bras
comme pour voler. Elle s’élance. Antonin voudrait la
rattraper. Mais elle tombe, ses voiles flottant autour
d’elle, dans un horrible et délicieux ralenti de la
caméra. Blam. Le corps s’écrase sur la voiture. Antonin ferme les yeux. Ce sont les premières images de
L’Arme fatale. 22 heures.

Antonin s’allongea sous la couette, en claquant
des dents. Des images, on en a plein la tête. Plein.
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Marianne n’aime pas les parkings souterrains


 

Il faisait déjà nuit à 18 heures. La voiture de
Marianne, tous feux allumés, descendit la rampe d’accès au parking privé. Depuis un an qu’elle travaillait
au CEPP en échange d’un petit salaire, Marianne avait
droit à un emplacement pour garer sa Clio. Dans ce
garage faiblement éclairé, elle ne croisait jamais personne. Il n’y avait du reste qu’une seule autre voiture,
ce soir-là, celle d’Anatole Le Lyonnais, le directeur du
Centre. Comme elle se penchait pour attraper son sac
et son manteau sur la banquette arrière, Marianne
crut entendre un bruit de pas. Elle se redressa.

– Anatole ? appela-t-elle.

Non, il avait déjà dû remonter vers l’impasse Delteil. Marianne s’éloignait quand elle se souvint des
revues du Cercle des Sceptiques français à prendre
dans son coffre. Elle enfonça la clef dans la serrure
puis suspendit son geste. Elle avait soudain la sensation d’une présence toute proche, dans son dos, dans
son cou. Des images défilèrent dans sa tête : l’homme
au couteau, l’étrangleur masqué, le violeur des parkings. Arrêt sur image. C’est le violeur des parkings.
Elle faillit crier. Mais l’absurde sensation se dissipa au
même instant. Marianne jeta un regard derrière elle.
Elle était seule. Elle ouvrit le coffre et prit le paquet
de journaux ficelés. De nouveau, elle s’immobilisa,
cœur battant. Elle n’était pas folle. Quelqu’un soufflait bruyamment derrière elle. Elle en sentait la chaleur le long de son dos. Il était presque collé à elle,
épousant son corps sans le toucher.

– Qui est là ? fit-elle d’une voix dont la fermeté
la surprit elle-même.

Une espèce de halètement lui répondit. Ce
n’était pas un être humain, c’était un animal. Elle ne
l’avait pas vu parce qu’elle avait fouillé la pénombre
à hauteur d’homme. Anatole Le Lyonnais avait appris
à Marianne à combattre l’irrationnel. « Plus les
choses te paraissent extraordinaires, plus tu dois faire
appel à ta raison », lui disait-il. Lentement, les revues
serrées contre sa poitrine, Marianne se retourna.
Rien. Elle abaissa son regard et chercha un chien, un
chat. Rien. Marianne savait bien que son raisonnement ne tenait pas la route. Un chien, un chat n’aurait pu souffler dans son cou. Mais puisque le garage
était décidément désert, il fallait conclure à l’influence de ce lieu lugubre sur un esprit fatigué.
Marianne gagna rapidement l’escalier qui débouchait sur l’impasse Delteil.
 

Le CEPP se trouvait au rez-de-chaussée d’une
maison noire, dans cette impasse qui ne l’était pas
moins. Mais dès qu’elle eut poussé la porte,
Marianne se sentit ragaillardie par la tiédeur des
locaux et l’odeur de la pipe.

– Anatole ?

Il était assis derrière son bureau, trônant dans un
tourbillon de fumée bleutée. Marianne l’aurait bien
embrassé ce soir-là.

– Ça va, mon petit ? lui demanda Anatole, en faisant une trouée dans la fumée d’un revers de la main.

Barbu, moustachu, fumant comme une cheminée,
Anatole était une sorte de super-papa et Marianne
en avait bien besoin.

– Ça va. Un peu… fatiguée, répondit-elle.

Elle avait pour principe de dire toujours la vérité
et elle eut l’impression de cacher quelque chose à son
meilleur ami. Elle détourna le visage pour qu’il ne la
vît pas rougir.

– Qu’est-ce qu’on a, au menu, ce soir ? dit-elle
pour fixer l’attention d’Anatole sur un autre sujet.

– Une dame Véra Idriovna. Qui est télépathe, ni
plus ni moins.

Anatole avait prononcé ces derniers mots sur un
ton de lourde ironie. Il ne croyait pas plus à la télépathie qu’à l’homéopathie, pas plus aux miracles de
Lourdes qu’aux soucoupes volantes. C’était parfois
agaçant.

– Et si un jour nous tombions sur quelqu’un qui
a un véritable don paranormal ? lui suggéra malicieusement Marianne. Tu serais bien embêté, non ?

– Détrompe-toi. J’en serais ravi. D’ailleurs, je
pense être moi-même un voyant extralucide. Dans
trois secondes, quelqu’un va sonner à la porte. Un,
deux, trois.

La sonnette retentit. Marianne dévisagea Anatole,
interloquée. Il éclata d’un gros rire bonhomme.

– J’avais dit à cette dame de se présenter à 18 h 15
précises, expliqua-t-il. Et il est 18 h 15 précises. De
plus, l’impasse Delteil est très sonore. Je viens d’entendre quelqu’un tousser. Déduction : madame
Idriovna est derrière la porte.

Deuxième coup de sonnette.

– Et s’impatiente, ajouta Anatole.

Il n’allait jamais ouvrir lui-même la porte aux
voyants et médiums qui se présentaient au CEPP.
C’était inconsciemment l’expression du mépris qu’il
leur portait.

– Eh bien, quand même, grommela la dame
Idriovna quand Marianne la fit entrer.

La télépathe avait un air étriqué et maussade, des
cheveux grisonnants et un sac à main en imitation
crocodile qu’elle tenait précieusement contre elle.
Anatole s’avança dans l’entrée d’un pas majestueux.

– Je suis le professeur Le Lyonnais, fit-il avec un
salut de la tête assez condescendant. C’est moi que
vous avez eu au téléphone.

Marianne ne put s’empêcher de penser qu’Anatole faisait tout pour décontenancer les gens et
les mettre dans les plus mauvaises dispositions
d’esprit.

– Et c’est vrai, cette histoire qu’on gagne
10 000 euros ? répliqua la dame, nullement intimidée.

– Cet argent a été déposé au Crédit du Nord,
répondit Anatole avec hauteur, et il sera remis par
maître Barrault à toute personne qui aura fait la
preuve d’un don paranormal dans des conditions de
laboratoire. C’est-à-dire en satisfaisant aux exigences
de la science.

Comment Anatole, qui était un brave type tout
simple, pouvait-il soudain se draper dans tant de prétention ? Cela chagrinait beaucoup Marianne.

– Et y a encore personne qu’a touché les pépètes ?
insista la télépathe, le ton soupçonneux. Avec toutes les
voyantes, les astrologues et tout qu’on a…

– Nous avons déjà eu beaucoup de candidats,
répliqua Anatole. Mais les conditions d’expérimentation scientifique semblent contrarier leurs extraordinaires capacités. Pour tout vous dire, TOUS les
candidats ont eu des résultats LAMENTABLES et
l’argent est donc toujours à la banque.

Madame Idriovna s’était débarrassée de son manteau, mais elle avait bien vite récupéré son sac… qui
commençait à devenir suspect. Car Marianne en
avait vu défiler, des escrocs qui cachaient des écouteurs, des jumelles, un portable, un sifflet à ultrasons
ou tout appareil permettant de communiquer avec
un complice ou de voir au loin. Anatole fit un petit
clin d’œil à Marianne dans le dos de la télépathe et
lui désigna le sac.

– Puisque vous en étiez d’accord au téléphone,
poursuivit le professeur, nous allons utiliser les cartes
du docteur Samuel Soal. Mais je vous dois quelques
précisions.

L’expérience nécessitait que la télépathe accepte
une fouille au corps et laisse dans le bureau du professeur tous ses objets personnels. Madame Idriovna
acquiesça tout en serrant un peu plus son sac contre
elle.

– Vous vous installerez dans la petite salle vitrée
qui ressemble à un studio d’enregistrement, continua
Anatole.

– On peut s’asseoir quand même ? demanda la
dame sur un ton rogue. J’ai plus vingt ans.

– Vous avez une chaise et une table à votre disposition. Ainsi que du papier et un crayon. Marianne
s’assiéra de l’autre côté de la vitre, les mains cachées
par cet écran de carton.

– C’est qui ça, Marianne ? demanda la télépathe,
oubliant ses dons de divination.

– C’est moi, fit la jeune fille. Je dois vous prévenir que je n’ai pas de talent particulier pour la télépathie.

– C’est pas donné à tout le monde, répliqua
madame Idriovna.

Marianne commençait à être impressionnée par
l’aplomb plein de vulgarité de la candidate. Anatole
montra le jeu de cartes à la télépathe. On y trouvait
représentées cinq figures d’animaux assez stylisés : un
éléphant, une girafe, un lion, un pélican, un zèbre. Le
test était très simple. Marianne prenait au hasard une
carte dans un boîtier. Elle-même ne savait pas ce
qu’elle tirait puisque toutes les cartes étaient retournées. Pendant quelques secondes, elle regardait
l’image et prononçait mentalement le nom de l’animal. Au même moment, Anatole faisait signe à
madame Idriovna de recevoir le message. Celle-ci
devait ensuite écrire la première lettre de l’animal en
question, L pour lion, G pour girafe, sur la feuille
placée devant elle qui portait des numéros de 1 à 50.
Anatole disposait de la même feuille et noterait au
fur et à mesure les résultats du tirage effectué par
Marianne.

– Si ce n’est pas abuser de votre patience, ajouta
le professeur, nous répéterons trois fois la même opération. Cent cinquante tirages, cela permettra de
dégager une conclusion vraiment scientifique.

Madame Idriovna ne fit aucune objection, mais
tritura assez longuement les cartes du docteur Soal.
Anatole surveillait ses mains.

– C’est assez mal dessiné, fit remarquer la télépathe. Le zèbre, on dirait un chien à rayures.

– Est-ce que cela constitue une entrave à l’expérimentation ? s’informa paisiblement Anatole.

– Non. Ça va marcher quand même.

Marianne n’avait encore jamais vu autant d’assurance chez un candidat. Les escrocs ou les malades
mentaux qui se présentaient au CEPP étaient hâbleurs
ou agités.

– Si vous voulez bien déposer votre sac, fit-elle
en indiquant le bureau.

– Dites, y a pas de risques ? C’est que j’ai retiré
des sous à La Poste, répliqua désagréablement la télépathe.

– Je vais l’enfermer dans mon coffre, intervint
Anatole, qui avait l’habitude des lubies des candidats.

Madame Idriovna consentit à se séparer de son
bien et se laissa fouiller sans manifester de gêne. Puis
elle s’installa derrière la vitre.

– Rien de suspect ? chuchota Anatole à l’oreille
de Marianne.

Il s’assit sur le côté, de façon à voir les cartes et à
surveiller madame Idriovna en même temps.

– Apparemment non, répliqua Marianne en s’asseyant derrière l’écran de carton noir.

Celui-ci cachait le boîtier avec les cartes et la
moitié du buste de la jeune fille. Il était donc impossible, de l’autre côté de la vitre, de voir les mains de
Marianne et les cartes qu’elle tirait.

– Prête ? la questionna Anatole.

Quand les expérimentations commençaient, Anatole abandonnait toute attitude ironique ou méprisante. Il servait la science, strictement.

– Prête.

– Tirage no 1.

Anatole leva la main en direction de la télépathe
pour lui indiquer qu’elle pouvait se préparer à recevoir le premier message mental. C’était un lion. Dans
la case no 1, Anatole inscrivit la lettre L.

– Tirage no 2.

Un zèbre apparut. Marianne regarda le zèbre et
pensa à un chien à rayures. Très ennuyée de fausser
l’expérience, elle se répéta trois fois « zèbre » avec la
plus grande concentration. Anatole inscrivit Z dans
la case no 2.

La première série de cinquante tirages prit fin et
Anatole fit signe à la télépathe qu’il allait battre les
cartes. À la fin de l’expérience, les trois feuilles
étaient couvertes de L, Z, P, G et E dans le plus grand
désordre. Madame Idriovna se releva, ses feuilles à la
main, l’air très assuré.

– Vous voulez faire la comparaison maintenant ?
Ou vous préférez que nous vous recontactions ? s’informa Anatole.

– C’est ça. Pour que vous trafiquiez les résultats,
hein ?

Anatole ne se formalisa pas du tout de cette suspicion et il posa les deux premières feuilles sur la
table pour comparer les résultats. Marianne se pencha. La feuille remplie par Anatole portait la mention
CEPP et l’autre les initiales de la télépathe : V.I. Ce
qui donnait :
 


	
CEPP 


	
V.I. 



	
no 1 L 


	
no 1 Z 



	
no 2 Z 


	
no 2 E 



	
no 3 P 


	
no 3 L 



	
no 4 L 


	
no 4 E 



	
no 5 E 


	
no 5 G 






C’était effarant. Madame Idriovna n’avait JAMAIS
trouvé la bonne solution. Elle gardait son air de
revendication revêche comme si tout cela ne l’étonnait guère.

– Évidemment, fit-elle, si vous trichez.

– Pardon ? bredouilla Anatole.

– Qu’est-ce qui prouve que vous n’avez pas mis
n’importe quoi ? reprit-elle. C’est ce que vous appelez des conditions de laboratoire ? Qui vous contrôle,
vous ?

Le professeur Le Lyonnais resta un instant médusé.

– En effet, d’un point de vue scientifique, balbutia-t-il, si vous ne nous faites aucune confiance…

– Aucune, l’interrompit sèchement la télépathe.
Vous n’avez pas envie de les lâcher, vos picaillons.

C’était la première fois qu’on traitait le CEPP
de cette façon. Anatole prit le parti de s’en amuser.

– Nous pouvons recommencer demain devant
témoins.

Anatole se tourna vers Marianne.

– Il y a un journaliste de La Tribune girondine qui
doit venir faire un reportage.

– Je me méfie des journalistes, dit la dame
Idriovna, décidément difficile à contenter.

– Il y aura aussi un jeune étudiant en médecine,
ajouta Anatole, presque à bout de patience.

– J’amènerai aussi quelqu’un qui me servira
d’émetteur, fit madame Idriovna.

Nous y voilà, songea Anatole, elle veut introduire
son complice.

– Pas de problème, acquiesça-t-il.

La télépathe quitta le CEPP sans dire au revoir,
avec la mine de quelqu’un qui est soulagé d’avoir
retrouvé son sac à main. Quand elle eut claqué la
porte, Marianne et Anatole se regardèrent et se
mirent à rire d’assez bon cœur.

– Il faut que je file, dit Anatole. J’ai des invités,
ce soir. Le président de la Ligue rationaliste de
France et son épouse. Ils reviennent de Colombie, et
figure-toi qu’ils ont vu dans une église de Bogota
une statue de la Vierge qui pleure des larmes de sang.

Il ricana.

– Qu’est-ce qu’on ne fait pas avec les narcodollars !

– Et tu expliques ça comment, les statues de la
Vierge qui pleurent ? demanda Marianne, un peu
froissée dans ses sentiments religieux.

– Par un système de pompe placé dans la statue,
ma petite fille. Je t’en fabriquerai un, si tu veux. Mais
pas ce soir, je suis pressé. Ça ne t’ennuie pas de faire
la fermeture ?

Marianne répondit « non, non » très spontanément, mais le regretta aussitôt. Elle allait devoir quitter le Centre toute seule. Et descendre toute seule
dans le parking.

– À demain ! s’écria gaiement Anatole.

Marianne eut envie de le supplier : « Non, attends,
accompagne-moi jusqu’à ma voiture ! » Mais la
honte l’en empêcha. La porte se referma derrière
Anatole.
 

Marianne baissa le chauffage, éteignit quelques
lampes, jeta un dernier coup d’œil sur le zèbre qui
ressemblait à un chien à rayures et prit le trousseau
de clefs du CEPP. Elle éteignit le néon de l’entrée et
se retrouva dans l’obscurité complète. Mais dans le
local qui sentait le tabac refroidi, Marianne n’avait
pas peur. Dans l’impasse Delteil, elle n’avait pas peur
non plus. L’escalier qui descendait vers le parking
puait l’urine à plein nez. Marianne ne s’y attarda pas
plus que les autres soirs. Elle marcha, courut presque,
vers sa voiture. C’était idiot puisqu’elle n’avait vu
personne tout à l’heure. Mais c’était une peur qu’elle
ne maîtrisait pas. Elle devait serrer les mâchoires
pour ne pas claquer des dents. Quand elle fut au
volant de sa Clio, elle se calma un peu et mit en
tremblant la clef dans le contact. Elle alluma ses
phares, braqua son volant pour se diriger vers la sortie et poussa un hurlement. Un hurlement comme
elle n’en avait jamais poussé de toute sa vie, comme
on en entend dans les films d’horreur au cinéma de
minuit. Elle venait de voir dans la pleine lumière des
phares, juste derrière une vieille voiture, une tête
qui semblait posée sur le capot. Instinctivement,
Marianne appuya sur la télécommande qui manœuvrait la barrière d’entrée. La voie était libre pour
quelques secondes. Mais la tête était là. Ne pas regarder. Ni sur le côté ni dans le rétroviseur. Gagner la
rue. Un sanglot secoua Marianne. Elle était sauvée.
Mais qu’avait-elle vu, mon Dieu ?

Elle avait d’abord cru que c’était une tête coupée,
mais les yeux étaient ouverts. Dans le faisceau des
phares, ils avaient miroité comme les yeux d’un chat.
Marianne essaya de reconstituer des traits autour des
yeux, un visage, mais elle en était incapable. Elle avait
vu quelque chose de sombre, de broussailleux, avec
deux éclats qu’elle avait pris pour un regard. N’avait-elle pas été le jouet d’un reflet ? Elle s’attendait à une
rencontre et elle s’était elle-même conditionnée. Bref,
d’une tache d’humidité sur le mur et d’un reflet de
ses phares dans une vieille voiture, elle avait fait une
immonde apparition. Elle s’efforça de sourire. Oui,
c’était ça. Phares = yeux, tache d’humidité = tête
noire. Mais l’épouvante la submergea de nouveau.
Elle avait senti une chaleur dans son dos, elle avait
entendu un halètement, semblable à celui d’un chien
qui a soif, elle avait vu une tête posée sur un capot.
L’instant d’après, Marianne rectifia : j’ai CRU sentir,
j’ai CRU entendre, j’ai CRU voir. Elle était presque
arrivée chez elle. Les rues étaient animées, les vitrines
des magasins ensoleillées par la Noël toute proche.
Maroussia avait réclamé au Père Noël du téléphone
une trottinette rouge, des patins qui roulent tout
seuls et une bourette.

– Brouette, idiote, s’était moqué Antonin.

– Toi-même d’idiot.

C’était bon de penser à eux. Et rassurant. Mais
sans prévenir, l’angoisse resurgit. Comme si ces deux
enfants étaient aussi menacés. Vite, vite, arriver, se
garer, courir jusqu’à eux, les serrer, les défendre. Au
bas de l’immeuble, Marianne faillit heurter un tout
jeune homme qui sortait de l’ascenseur.

– Oh, bonsoir… euh… Florent.

– B’soir.

Florent était amoureux de la grande sœur de son
copain. C’était à elle qu’il pensait quand il jouait à
Tower Keeper. Il resserra son blouson sur son cœur
tumultueux et s’éloigna dans la nuit. Marianne
appuya sur le bouton du sixième. Elle n’aimait pas ce
Florent. Pourtant, c’était le petit-fils d’Anatole. Que
lui reprochait-elle, au fond ? De se taire dès qu’elle
s’approchait. Il était sournois. D’ailleurs, il n’aurait
pas dû rester si tard avec Antonin et se retrouver dans
la rue, à la nuit tombée. Avec tout ce qu’on entendait
à la télévision. Le cœur de Marianne s’accéléra.
Antonin, Antonin. On est toujours sans nouvelles du
jeune Antonin… Pourquoi ne pouvait-elle maîtriser sa
pensée ? Sur le pas de la porte, elle cria :

– Antonin !

Maroussia accourut en dansant et se jeta dans ses
bras. Marianne la repoussa presque.

– Où est Antonin ?

– Ben. Il fait du jeu vidio dans sa chambre,
s’étonna Maroussia.

Marianne en aurait pleuré de joie. Merci, mon
Dieu, Antonin fait du jeu vidéo ! Elle l’entendit
même crier :

– Qu’est-ce qu’on mange ?

Il était vivant. Il était là. Sous sa garde.
 

Depuis quelques jours, quelque chose avait
changé dans la vie de Marianne. Elle s’était toujours
sentie responsable de son frère, de sa sœur, de sa
mère, du monde entier. Mais jamais au point d’en
être inquiète. Que s’était-il passé ? Tout en enfournant la pizza, Marianne s’interrogeait. Il y avait eu
cette conversation bizarre avec Antonin. Ce jeu vidéo
sadique qu’elle lui avait refusé. L’annonce à la télévision de la disparition du jeune Nicolas. Je dois dire
à Antonin qu’il mette son copain à la porte avant 19
heures, songea Marianne.

Après 19 heures, le monde était plein d’ombres
menaçantes et semblable à un parking souterrain.



2

 
 
Tous les chemins mènent au CEPP


 

Sylvère Lomeret était charmant. Bien nourri, bien
élevé, bien habillé, le jeune journaliste de France 3
Régions avait le bon goût de s’intéresser aux autres.
Ou plus exactement de faire semblant. À France 3,
tout le monde adorait Sylvère, du perchman à la productrice. Il avait un petit mot gentil pour chacun,
blaguait avec le blagueur, frimait avec le frimeur et
flirtait avec la terre entière.

– Bonjour, Sylvère ! lança la petite standardiste
de l’entrée.

– Bonjour, chérie ! salua Sylvère, qui donnait du
« chérie » à toutes les filles dont le prénom lui échappait.

– Matinal, ajouta la standardiste, toute fière de
pouvoir échanger deux phrases avec la vedette.

– Il y a un tournage des 2 Be 4, ce matin. Vous
savez que je suis du fan-club ?

La jeune fille eut un rire complice. Plus personne
n’ignorait que Vanessa Magarelli, actrice dans la sitcom
des 2 Be 4, était la nouvelle petite amie de Lomeret.
Il s’esquiva par l’escalier, en grimpant les marches
sportivement. Une vraie pub pour un déodorant.
 

Le tournage de la sitcom s’effectuait dans les studios de France 3. Il n’y avait que trois décors : la cafétéria que les comédiens étaient priés d’appeler « la
cafète », la salle de gym, et la chambre des garçons.
Sylvère Lomeret avait découvert Vanessa Magarelli
lors d’une prise de vues dans la salle de gym. Elle avait
un joli petit body rose et de grosses chaussettes roulées. Elle était censée s’échauffer à la barre avec des
copines, avant l’arrivée des garçons. En conséquence
de quoi, elle lançait la jambe de temps en temps en
parlant frénétiquement de « Greg » et de « Jidé » tandis
que les deux autres filles s’assouplissaient avec autant
de conviction, en parlant de « Mario » et de « Toufik ».
Puis les garçons arrivèrent dans la salle de gym, en
débardeurs moulants.

– Ohé, les filles ! crièrent-ils, comme si des kilomètres les séparaient.

Et Vanessa dit aux copines :

– Cachez-moi, cachez-moi. Y a Toufik.

Car elle venait de rompre avec Toufik qui la trompait avec Mylène. L’intensité du scénario laissa tout
loisir à Sylvère de détailler les fesses de ces demoiselles
et, incontestablement, le body rose l’emportait sur les
autres. Une belle histoire d’amour commençait. Elle
durait depuis deux semaines, et Sylvère n’était pas
mécontent.

Ce matin-là, le tournage se passait à la cafète.
Vanessa jouait la sophistiquée, Mylène était le garçon
manqué, Prune avait le rôle ingrat de la cheftaine
scout, Bibi faisait la fofolle.

– Ohé, les filles ! crièrent les garçons, à l’entrée
de la cafète.

Vanessa était réconciliée avec Toufik qui, en fait,
ne l’avait pas vraiment trompée avec Mylène. C’était
un stratagème pour savoir si Vanessa l’aimait autant
que lui aimait Vanessa. Bises, bises, tout le monde
s’embrassa. Sauf Prune que Mario draguait grossièrement (rires enregistrés) mais qui aimait Jidé et avait
décidé de ne plus embrasser aucun garçon jusqu’à sa
mort (rires enregistrés).

Sylvère ferma les yeux un instant. La connerie lui
donnait le vertige et la sitcom de Vanessa battait des
records. La jeune comédienne l’aperçut quand il rouvrit les yeux et lui fit un petit bisou par voie aérienne.
Sylvère lui répondit par un sourire contraint. C’était
la pause avant le changement de décor. Sylvère
enjamba les câbles et entra dans la cafète. Bises, bises.

– Tu connais les 2 Be 4 ? lui demanda Vanessa.
Jidé. Greg. Mario. Toufik.

– Enchanté, marmonna Sylvère.

Les pectoraux lisses et gonflés de ces messieurs lui
donnaient quelques complexes. Sylvère tira Vanessa
par le bras pour l’écarter du groupe.

– Qu’est-ce que tu as, toi ? fit la jeune fille, en
glissant une main sous le veston.

– Je vais avoir un problème pour ce soir, répondit
le jeune homme. Je dois me rendre au Centre d’étude
des phénomènes paranormaux. Je fais un papier pour
La Tribune girondine.

– C’est où ton Centre paramachin ? demanda
Vanessa, en glissant l’autre main.

– Justement. C’est à l’autre bout de la ville. Ne
m’attends pas trop tôt.

– Tu m’aimes toujours ? chuchota Vanessa, dans
le style glamour que lui imposait le scénario.

– Je t’aime, chérie.

Tiens, c’est Dominique, se rappela Sylvère en
embrassant Vanessa. Le nom de la standardiste. Il se
dégagea rapidement et descendit l’escalier quatre à
quatre.

– Au revoir, Dominique ! lança-t-il en passant
devant le standard.

Les nanas, c’était une chose. Mais la vraie vie de
Lomeret était ailleurs. Il aimait son métier. Journaliste.
 

– Alors ?

Chaque fois qu’il retrouvait Maurice, le photographe de La Tribune, Sylvère disait « alors ? ». Puis s’asseyait en face de lui. Le photographe avait des potes
un peu partout, dans les hôpitaux, à la morgue et chez
les flics. C’était un bon rabatteur de chiens écrasés.

– Alors, ils ont retrouvé le gosse, fit Maurice.

– Le gosse ? Tu veux dire : celui de Montalivet ?

– Ouais. Mort.

Les deux hommes se turent. Ils avaient pris cette
affaire à cœur parce qu’ils avaient rencontré les
parents de Nicolas.

– Merde, murmura Sylvère.

– C’était prévisible, ajouta le photographe.

– Oui. Mais quand même…

Quand même, ils avaient espéré. Sylvère avait
insisté auprès des parents pour qu’on diffuse la photo
de Nicolas dans la presse et à la télé. Le jeune journaliste n’était pas encore blindé. Ce fait divers le bouleversait. Puis le métier le reprit et il se mit à poser des
questions, tout en ouvrant son paquet de cigarettes.

– Où l’a-t-on retrouvé ?

– Sur la plage. Mais ce n’est pas une noyade à ce
qu’on m’a dit.

– C’est Totor qui est sur l’affaire ?

Maurice eut une mimique d’ignorance. Le docteur Victor, Totor pour les copains, était un médecin
légiste que les deux hommes connaissaient bien. Il
était appelé pour tous les cas de suicide ou de mort
violente dans la région. Sylvère sortit son portable et
appela le médecin.

– Café ? chuchota le photographe.

Sylvère accepta d’un clignement d’yeux puis
chuchota à son tour :

– Répondeur.

Il laissa un message sur le répondeur du médecin
puis rangea son portable.

– On n’en sait pas plus pour le gosse ? questionna-t-il avec répugnance.

Maurice secoua la tête.

– Ceux qui font ça… commença-t-il.

Mais il laissa sa phrase en suspens.

– Tu viens pour les photos, ce soir ? relança Sylvère.

– C’est sérieux, ton Centre paramachin ?

Lomeret se mit à rire.

– Écoute, le type qui s’occupe de ça, c’est le président d’honneur des Sceptiques français. Et il s’appelle Anatole Le Lyonnais !

Le nom, le titre, tout était ridicule. Cela pourrait
faire un article divertissant pour la page « société ».

– Mais quel est le but de ce truc ? demanda le
photographe, pas emballé.

– Faire triompher la science. Démasquer les faux
mages, les fausses voyantes. Démontrer que le paranormal n’existe pas. Ce soir, ils vont cuisiner une
télépathe, un genre madame Irma qui lit dans votre
pensée. Tu ne trouves pas ça marrant ?

– Si… peut-être.

De toute façon, Maurice ne savait pas résister à
Sylvère et il se laissait parfois embarquer dans d’invraisemblables galères. Alors ? Va pour le CEPP !
 

Marianne était aussi en route pour le CEPP. Mais
c’était l’heure des embouteillages. Elle tapotait le volant
de sa Clio en songeant combien il serait agréable
d’avoir un portable. Elle aurait aimé appeler à la maison, savoir si madame Vandrette avait bien récupéré
Maroussia à la sortie de la maternelle et si Antonin
était rentré du collège. Elle se renseignerait sur le
prix des portables.

La vue du panneau PARKING PRIVÉ lui donna
un petit choc au cœur. Non, elle n’irait pas s’y garer.
Elle avait trop cauchemardé, la nuit passée. Elle se
souvenait d’avoir rêvé de squelettes dans une voiture
et d’une meute de chiens qui la poursuivait, en haletant comme une locomotive. Car c’était bien ce bruit
qui l’avait le plus impressionnée. La chaleur qu’elle
avait ressentie le long de la colonne vertébrale pouvait s’expliquer par une soudaine poussée de peur. La
tête sur le capot n’était probablement qu’un pull ou
un paquet oublié, combiné à un jeu de reflets. Mais
cette respiration saccadée lui paraissait terriblement
vraie, chaque fois qu’elle y repensait. On eût dit un
gros animal, gueule ouverte, qui soufflait et bavait.
Elle frissonna. Non, jamais plus elle n’irait garer sa
voiture dans un parking souterrain. Elle fit plusieurs
tours de pâté de maisons avant de trouver une place.
Elle arriva donc en retard au CEPP. Elle fut surprise
de voir tant de monde dans le local. Le CEPP commençait à attirer bien des gens.

Madame Idriovna, la télépathe, était revenue avec
sa partenaire émettrice. C’était une dame du même
âge qu’elle et qui ne semblait pas plus aimable. Toutes
deux bavardaient devant un jeune homme qui devait
être l’étudiant en médecine annoncé par Anatole. Un
autre homme, l’appareil photo en bandoulière, tournait en rond, jetant un coup d’œil sur sa montre à
intervalles réguliers. Enfin, dans son bureau, Anatole
fumait et discourait.

Marianne s’approcha pour voir son interlocuteur.
De profil, elle le reconnut. C’était le présentateur de
France 3, celui que sa mère trouvait sexy. Comment
s’appelait-il déjà ?

– Marianne, viens que je te présente ! l’appela
Anatole.

Le sang monta aux pommettes de Marianne. Elle
avait le teint pâle et rougissait de façon très attendrissante. Juste deux petites tapes rouges, comme on en
mettait autrefois aux joues des poupées de porcelaine. Anatole fit les présentations.

– Marianne Delcroix, mon assistante. Sylvère
Lomeret, tu sais qui c’est ?

Anatole se rengorgeait, un peu sottement.
Marianne fit oui de la tête. Mais comme elle trouvait
le terme d’assistante démesuré, elle rectifia :

– J’étais l’élève d’Anatole au lycée Montaigne et
je le suis restée.

– Vous êtes enseignant ? demanda le journaliste
à Anatole, avec cet air d’intérêt qu’il prenait à
volonté.

– Physique-chimie. Mais je suis à la retraite. Excusez-moi, monsieur Lomeret, je vais dire à madame
Idriovna de s’installer.

Il s’éclipsa, laissant les deux jeunes gens face à
face. Ce fut un moment embarrassant. Comme le
disait joliment sa petite sœur Maroussia, Marianne
était « timide de garçons ». Elle baissa les yeux. Ceux
de Sylvère étaient trop exercés pour qu’il ne remarquât pas la distinction de la jeune fille.

– Ce serait bien que mon photographe vous tire
le portrait pour le journal, vous êtes plus photogénique que le professeur ! dit-il en riant.

Il se rendit compte que son rire sonnait faux,
mais il insista maladroitement :

– Ça vous ferait plaisir ?

– Je n’en vois pas la nécessité, répondit Marianne
sur le ton de quelqu’un qui a beaucoup réfléchi sur
la question. Excusez-moi. Anatole a peut-être besoin
de moi…

Elle sourit gentiment à Sylvère, ni pimbêche ni
allumeuse. Le jeune homme en resta tout interdit.

Eh mais, je viens de me faire moucher, s’amusa-t-il, l’instant d’après. Il avait trop l’habitude de plaire
pour être vraiment vexé.

Madame Idriovna était déjà assise derrière la
vitre. Anatole avait renoncé à la fouiller à cause des
visiteurs. Il faudrait donc particulièrement la surveiller et surveiller aussi sa complice. Il donna ses instructions à Marianne.

– Je vais me mettre à côté de l’émettrice. Toi, tu
t’assois à côté de madame Idriovna. Et puisqu’elle
veut que tout se fasse devant témoins, Sylvère Lomeret ira avec toi, derrière la vitre…

– Non, l’interrompit Marianne, plutôt l’étudiant
en médecine.

Anatole marqua un temps d’étonnement puis
enchaîna :

– Comme tu veux. Lomeret et son photographe
resteront avec moi.

Pendant qu’Anatole montrait au journaliste le jeu
de cartes du docteur Soal, Marianne s’approcha de
l’étudiant qui lisait diverses annonces punaisées au
mur.

– S’il vous plaît, fit Marianne pour attirer son
attention.

Le garçon tourna brusquement la tête, sourit tout
aussi brusquement et dit :

– Knocker.

– Pardon ?

– Hugo Knocker.

Marianne se présenta également. L’étudiant avait
de nouveau détourné la tête. Ce n’était pas une grande
perte, car il était laid.

– Voudriez-vous m’accompagner ? reprit Marianne.

– Grmm, fit Knocker, comme quelqu’un qui se
racle la gorge.

– Pardon ?

Mais l’étudiant ne répéta pas sa réponse. Marianne,
déjà perturbée par le comportement de Sylvère, s’éloigna sans insister. Elle s’assit à côté de madame Idriovna
et fit signe à Anatole que la séance pouvait commencer. L’émettrice tira une première carte. C’était un
zèbre. Madame Idriovna nota dans la case no 1 le P du
pélican. Au bout d’une dizaine de tirages, Marianne
sentit une présence dans son dos. C’était l’étudiant en
médecine qui s’était placé debout derrière elle. Elle
en éprouva une étrange contrariété. Pourquoi ce type
ne s’asseyait-il pas ? Quand la première feuille avec ses
cinquante cases fut remplie, Marianne se tourna vers
Knocker et lui signala qu’une autre chaise était à sa
disposition.

– Grmm, fut la réponse.

Les yeux de Marianne s’écarquillèrent. Qu’est-ce
que c’était que ce mufle ? Mais déjà Anatole repartait
pour la deuxième série. Marianne avait de plus en
plus de mal à exercer sa surveillance. Le type était
collé à sa chaise. Elle avait envie de se lever et de le
taper. Elle trouvait odieux ces hommes qui se pressaient contre elle dans les files de magasin ou qui
profitaient des bousculades pour la frôler. Celui-ci
soufflait de plus en plus fort dans son dos, comme s’il
ne contrôlait plus son excitation. Soudain, un frisson
de peur parcourut Marianne. Elle venait de repenser
au halètement dans le parking.

– C’est fini, soupira madame Idriovna. Ça me
crève, moi, vos séances.

Les trois feuilles étaient remplies. Marianne
repoussa sa chaise dans l’espoir d’écraser les pieds
de Knocker. Mais celui-ci s’écarta d’un bond souple
et silencieux. Mon Dieu, qu’il est répugnant ! songea
Marianne. Pire que laid. Chafouin, visqueux, malsain. Marianne cherchait encore des qualificatifs
quand elle se rendit compte que tout le monde était
penché sur les résultats. Elle s’approcha à son tour du
bureau d’Anatole, les mains nouées dans le dos. Elle
sentit alors quelque chose qui lui piquait la paume
de la main droite. Elle se retourna en sursaut. C’était
Knocker qui essayait d’introduire de force entre ses
mains un petit papier plié. Cette fois-ci, elle allait le
gifler.

– Grmmvous, fit l’étudiant, toujours enroué, en
désignant son bout de papier.

Il était si vilain que c’en était désarmant.
Marianne haussa les yeux au ciel, prit le papier et
l’enfonça dans une de ses poches sans commentaire.
Autour du bureau d’Anatole, les voix des participants
ne cessaient de grimper. L’émettrice et la télépathe
injuriaient presque Le Lyonnais.

– Mais je suis désolé, mesdames, répétait calmement Anatole. Vos résultats sont LAMENTABLES. Trois
tirages sur cent cinquante, c’est LAMENTABLE.

– Évidemment, répliqua madame Idriovna, vous
installez une atmosphère hostile aux facultés paranormales. Allez enfermer un écrivain derrière une
vitre avec deux personnes qui regardent par-dessus
son épaule. Il ne pourra pas écrire une ligne !

– Je ne vois pas du tout le rapport, ricana le professeur.

– Madame veut dire que les facultés paranormales ressemblent aux facultés artistiques, intervint
Lomeret. Il faut une certaine ambiance pour qu’elles
s’épanouissent.

Anatole prit un ton professoral et martela chacune de ses paroles :

– Madame Idriovna était d’accord avec les conditions imposées. Je ne peux admettre l’existence de la
télépathie ou de toute autre faculté extraordinaire si
on ne me fournit aucune preuve. C’est à celui qui
prétend avoir un don paranormal d’en faire la
démonstration. Tant que personne n’aura pu, dans les
conditions imposées par la science, se soulever du sol,
tordre à distance des petites cuillères ou me donner
les chiffres exacts du tiercé de dimanche prochain,
je ne croirai ni à la lévitation, ni à la télépathie, ni à
la voyance. Avec tous mes regrets, croyez-le bien. Car
j’adore, autant que vous, les histoires qui sortent de
l’ordinaire. D’ailleurs, monsieur Lomeret, si vous êtes
amateur de sensations fortes, je vous propose de passer une nuit dans une maison hantée. C’est à mon
programme de la semaine prochaine.

L’idée amusa beaucoup le jeune homme. Une
vieille dame avait signalé au CEPP l’existence d’une
maison abandonnée d’où partaient d’horribles cris
et qui avait été, au siècle dernier, le théâtre d’un
crime abominable. Aucun doute : la maison était
hantée.

Lomeret prit date sur son agenda.

– Vous y serez ? demanda-t-il à mi-voix à
Marianne.

– Si Anatole a besoin de moi, répondit la jeune
fille.

– Et pourquoi vous intéressez-vous au paranormal ? reprit Sylvère, le stylo à la main, dans une attitude qui se voulait professionnelle.

– Je suis en maîtrise de lettres et je fais un mémoire
sur l’influence du spiritisme dans l’œuvre de Victor
Hugo. J’ai envie de comprendre pourquoi Victor
Hugo faisait tourner les tables à Guernesey.

Sylvère imagina Marianne en robe longue, à
Guernesey, offrant le thé aux amis du poète, puis
tirant les doubles-rideaux, approchant le guéridon,
allumant des cierges noirs… À n’en pas douter, Sylvère serait tombé amoureux d’elle. À Guernesey.

Tandis que Lomeret s’égarait un peu, la télépathe
et l’émettrice étaient parties en criant :

– C’est une honte ! Les 10 000 euros, c’est de la
blague ! Vous y tenez, à vos pépètes…

Marianne regarda autour d’elle, comme si elle
cherchait quelqu’un. L’étudiant avait disparu.

– Est-ce qu’on peut vous déposer quelque part ?
lui demanda Sylvère, en essayant de ne pas mettre
trop d’empressement dans son intonation.

– Vous êtes très aimable, répliqua Marianne. Mais
j’ai ma voiture.

Tout le monde se sépara impasse Delteil.
 

Comme il faisait froid, Marianne partit au pas de
course. Avant de remonter en voiture, elle se rappela
qu’il manquait du pain à la maison. C’est en cherchant une pièce dans ses poches qu’elle remit la main
sur le papier de Knocker. Dans la queue de la boulangerie, elle le déplia furtivement. Elle supposait que
l’étudiant avait gribouillé quelques grossièretés sur
son anatomie. Elle fut donc très surprise en découvrant un message qui ressemblait à un grognement :
« Z P L E Z P G ». Ce type avait vraiment une case
en moins.

– Une case, marmonna Marianne, s’arrêtant en
pleine rue.

Elle ressortit le papier : « Z P L… » Z pour zèbre,
P pour pélican. Elle se souvenait que c’étaient bien
les deux premières cartes tirées. Après, était-ce un
lion ? Elle pouvait facilement vérifier. Les trois
feuilles étaient restées au CEPP, sur le bureau d’Anatole. Marianne n’avait pas trop envie de s’attarder,
mais la curiosité l’emporta. Elle était certaine que
Knocker lui avait remis ce papier AVANT de s’approcher du bureau et de connaître les vrais résultats. Vite,
elle revint sur ses pas, ouvrit la porte, alluma le néon
de l’entrée et se précipita vers le bureau d’Anatole.

– Z P L E Z P…

À mi-voix, elle comparait le papier de Knocker
et la feuille du CEPP. Les résultats étaient identiques.

– C’est super ! s’exclama-t-elle.

Elle avait la preuve, la preuve réclamée par Anatole ! La télépathie existait. Prouvée scientifiquement,
testée en laboratoire, labellisée CEPP. Ce n’était pas
très gentil de se réjouir de cette façon. Mais la chape
de raison que lui imposait Anatole lui pesait souvent.
Marianne riait toute seule. Ah, ah, la tête qu’Anatole
allait faire ! Elle n’eut pas le temps de l’imaginer.

Un bruit venait de lui parvenir, et pas n’importe
quel bruit. LE bruit. Cette respiration un peu haletante. Ça venait de l’entrée. Dans sa hâte, Marianne
avait oublié de refermer la porte du CEPP. Elle s’effondra à demi sur le bureau. Un cri d’horreur monta
à ses lèvres, mais elle était si faible qu’il n’en sortit
qu’un gémissement. Déjà sa vue se brouillait. Elle
allait s’évanouir. Une deuxième porte, mal repoussée,
la protégeait encore. Elle la fixait de ses yeux exorbités. Mon Dieu, sauvez-moi. Pour mon frère, pour
ma sœur, gardez-moi. Marianne priait. Doucement,
doucement, la porte s’ouvrit. Est-ce qu’on meurt de
peur ? Une main passa dans l’entrebâillement de la
porte, une main aux doigts bizarrement recroquevillés. La main rampa le long du mur. Il y avait un portemanteau vissé au mur, et à ce portemanteau
pendait une longue écharpe noire. La main se posa
sur l’écharpe et, d’un coup sec, la décrocha. Le halètement décrut et, quelques secondes plus tard, il avait
tout à fait disparu.



Entracte


 

Étienne Martin tendit son écharpe et son manteau
au serveur. Celui-ci les prit avec des gestes d’attention empressée, ôtant même un grain de poussière
imaginaire sur le col. Étienne Martin était le patron
de La Tribune girondine où travaillait Sylvère. C’était
surtout un homme puissant et riche qui avait gardé
les façons simples de ses débuts. Son ami Francis
Dalembray, maire et député de la circonscription, ôta
à son tour son pardessus.

– Une table tranquille, ordonna-t-il au serveur.
Hmm, s’il vous plaît.

Francis Dalembray faisait un effort pour masquer
son goût du commandement. Il était né riche. Chez
lui, on avait des bonnes et un chauffeur. C’était tout
naturel. Les deux hommes s’assirent et se regardèrent,
chacun laissant à l’autre le soin de parler en premier.

– C’est atroce, se décida Étienne Martin, après un
long silence.

– Oui, marmonna prudemment le député.

– Surtout les circonstances.

– Hum, approuva Francis, mal à l’aise.

– Cela va traumatiser les gens.

Dalembray tressaillit.

– Oui, justement. Pour le moment, il vaut mieux
ne pas tout dire.

– Comment ça ?

– À quoi bon entrer dans les détails ? Le gamin
est mort. Ça suffit, non ? Les circonstances… on n’a
pas besoin des circonstances !

Il s’emportait presque. Cette histoire tombait très
mal, en pleine période électorale. À croire que c’était
un coup monté. On avait assassiné le gamin exprès
pour l’embêter.

– Mais… euh… l’enquête ? bredouilla Étienne
Martin.

– Elle se poursuit. Il y a un autre gosse qui a disparu. Si on peut le sauver…

Étienne Martin eut une mimique sans illusion et
préféra mettre les points sur les i.

– Les journalistes vont faire leur métier, Francis.
Rien que chez moi, il y a le petit Lomeret qui est
assez remuant. Un journaliste, c’est curieux, ça pose
des questions… sur les circonstances.

– Je sais. On va leur donner de quoi pondre leur
copie, répondit le député. Le médecin légiste a rendu
son rapport d’autopsie.

– Et ?

– Il n’a pas donné de détails… Tu imagines la
panique des gens si on leur dit la vérité, comme ça,
d’un coup ? Pour Tchernobyl ou pour le sang contaminé, hein ? On n’a pas affolé les gens. On sait toujours assez tôt les mauvaises nouvelles. Il faut ménager
les gens.

« Les gens » étaient le troupeau sur lequel monsieur le député veillait. Il se mit à feuilleter nerveusement la carte du restaurant puis ronchonna :

– Ton Lomeret, qu’est-ce qu’il va nous sortir
comme gros titre ? « Le Vampire de Montalivet » ? C’est
agréable. Je suis natif de Montalivet, justement. J’entends déjà les plaisanteries de Tancart dans les meetings.

Tancart était l’adversaire politique de Dalembray,
cette fois-ci bien placé pour le battre.

– Mais la police ? protesta Étienne Martin.

– Pour le moment, ils préfèrent la discrétion
pour ne pas donner l’alerte à l’assassin.

– Et le médecin légiste, c’est qui ?

– Le docteur Victor. Celui-là, je le tiens bien.

Étienne Martin fit la moue. « Je le tiens bien » :
encore une de ces petites phrases qui impliquaient
des choses pas très nettes.

– Et toi, chuchota Francis Dalembray, tu peux
faire tenir tranquille ton Lomeret ?

– Combien de temps ?

La réponse ne tarda pas.

– Le temps qu’on me réélise. Tu comprends, si on
lâche l’info maintenant, c’est du pain bénit pour Tancart. Tu imagines les slogans qu’il va nous trouver :
« Avec Dalembray, c’est plus d’insécurité. »« Avec
Dalembray, vos gosses sont en danger. »

– Non mais attends, Francis. Même si on ne précise pas les circonstances, il s’agit toujours d’un assassinat.

Le député fit discrètement non de la tête.

– C’est une fugue qui a mal tourné. Le gosse
s’est noyé. C’est dans le rapport d’autopsie.

Étienne Martin étouffa un « putain » et essaya de
ramener son ami à la raison.

– C’est dangereux, ça.

– On dira qu’on a caché des informations pour
les besoins de l’enquête, répliqua sèchement Dalembray. On le dira après.

Après les élections. C’était son idée fixe.

– Tu m’écartes Lomeret de l’affaire, murmura-t-il. Je te le revaudrai, Étienne.

Le patron de La Tribune fit un signe de tête à
peine perceptible. C’était oui. Puis il leva la main en
direction du garçon.

– Ces messieurs ont choisi ? demanda le serveur,
le buste incliné vers eux.

– Oui, firent gaiement ces messieurs.
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Victor Hugo, Hugo Knocker et le docteur Victor


 

Sylvère était loin de se douter qu’il avait fait la veille
l’objet d’une petite tractation. Il s’éveillait dans le lit
de la belle Vanessa Magarelli et il organisait mentalement sa journée. Tout d’abord, rappeler Totor. C’était
bizarre que le médecin légiste ne lui ait pas donné
signe de vie. Puis passer à La Tribune. Il voulait taper
sur place son article sur le CEPP et choisir une photo
avec Maurice. Il lui resterait ensuite un peu de temps
avant de pointer à France 3. Un peu de temps pour
faire quoi ? Il se mit à fredonner en y pensant.

– Dis donc, t’es ringard, ce matin, remarqua
Vanessa, la tête encore enfouie dans l’oreiller. C’est
du Delpech que tu chantes.

C’était effectivement la chanson Marianne de
Michel Delpech.

– Ça vaut bien les 2 Be 4, ma belle, s’écria Sylvère,
en donnant une tape sur les fesses de la demoiselle.

Il se leva, s’étira et, encore nu, attrapa son portable.

– Totor ? Et alors, camarade, on ne rappelle plus ?

Le docteur Victor était à l’autre bout du fil.

– C’est toi qui t’occupes de l’affaire de Montalivet ? le questionna Sylvère, perdant d’un coup sa
gaieté matinale.

– Oui, c’est moi. Enfin, je suppose.

Cette réponse évasive laissa Lomeret interloqué.
Ça n’était pas dans les façons de Totor, toujours précis, presque cassant.

– Tu es bien chargé de l’autopsie ? insista le journaliste.

– Oui. Enfin…

Totor baissa la voix et dit très vite, la bouche collée au récepteur :

– Écoute, Sylvère, ne t’en mêle pas. Je ne peux
pas t’en dire plus. Il y a un rapport d’autopsie. Tu le
liras.

Mais Lomeret ne lâchait pas facilement prise :

– Ce rapport, c’est toi qui l’as écrit ?

– Oui. Enfin… Il est bidonné. Cherche pas. Et ne
dis rien. Ou je suis foutu, Lomeret. T’entends ? Foutu.

Il raccrocha. Sylvère resta un moment à regarder
son portable. Totor était un de ses informateurs.
C’était un mec fiable. Et courageux. Or il avait peur.

– Doudou, tu fais le café ? gémit une voix
ensommeillée.

Sylvère fit une grimace dans le dos de Vanessa et
s’écria gentiment :

– Tout de suite, mon cœur.

Douche et café, de quoi se remettre en place les
idées. La première chose à faire, en passant au journal, c’était de parler au big boss. Sylvère avait une
admiration filiale pour le patron de La Tribune. Et de
la gratitude aussi, car il lui devait sa carrière. Étienne
Martin était un des plus puissants patrons de la presse
régionale et il avait beaucoup de relations. De plus,
c’était un homme indépendant, pas un de ces pourris
qui se laissent acheter. D’une certaine manière, c’était
le modèle de Sylvère.
 

– Alors ?

Sylvère s’assit en face de Maurice.

Le photographe, qui était d’un tempérament
renfermé, était encore plus grognon qu’à l’ordinaire.

– Alors, j’y comprends rien, pesta Maurice. J’ai
bousillé toutes mes photos du CEPP.

– Comment ça ?

– Mais j’en sais rien ! Il y a une tache blanche sur
presque tous les clichés. C’est inutilisable.

– Montre voir.

Maurice sortit les photos qu’il avait prises avant,
pendant et après la séance avec madame Idriovna.
Certaines, réussies, n’avaient pas d’intérêt pour l’article. D’autres, qui montraient bien le dispositif de la
séance et les participants, étaient effectivement ratées.
Une tache blanche s’y promenait. Un journaliste de
Vaudou, le magazine du paranormal, n’aurait pas manqué d’y voir une strip-teaseuse de l’au-delà.

– C’est bizarre, ça, marmonna Sylvère. Il y avait
un défaut dans la pellicule ?

– Mais j’en sais rien ! s’énerva Maurice. C’est la
première fois que ça me fait ça.

Sylvère donna une tape sur l’épaule de son camarade.

– Pleure pas. On va retourner au CEPP tirer le
portrait au professeur.

Et c’était un excellent prétexte pour revoir
Marianne.

Le jeune homme s’installa devant l’ordinateur pour
rédiger son article, sans avoir parlé de Totor au photographe. Un journaliste y réfléchit à deux fois avant
de griller un de ses informateurs.

– Sylvère ?

Une des secrétaires du journal venait d’entrer.

– Le big boss peut te recevoir, annonça-t-elle.

Le photographe jeta un regard surpris à son
camarade. Sylvère ne lui avait pas parlé non plus de
ce rendez-vous.
 

– Comment va le beau Lomeret ? l’accueillit son
patron. Tu sais que tu es bien parti pour être élu
l’homme le plus sexy de l’année ?

Étienne Martin faisait allusion à un concours
lancé par TF1 où les téléspectateurs désignaient une
vedette masculine et une vedette féminine du petit
écran comme « les plus sexy du PAF ». Résultats au
réveillon de la Saint-Sylvestre ! Sylvère haussa les
épaules et attaqua directement :

– Je voudrais te parler de l’affaire de Montalivet.

– Ah ! Tu as vu le rapport d’autopsie ?

– Il est sorti ?

– Oui, le gamin s’est noyé.

– Noyé ? Ce n’est pas ce qu’on a dit au début,
remarqua Lomeret.

– Les rumeurs… Un gamin disparaît, c’est un
enlèvement. Il meurt, c’est le crime d’un détraqué
sexuel. En fait, d’après le rapport, il n’y a pas de traces
de violence sur le corps. C’est un gosse qui a eu de
mauvaises notes à l’école ou une déception sentimentale et qui a fait une fugue. S’agit-il d’un suicide
ou d’un accident ? On ne le saura jamais.

Sylvère devina au ton de la voix qu’Étienne Martin avait l’intention de s’en tenir à la version officielle
des faits.

À la seconde même, le journaliste décida de garder pour lui ce qu’il savait.

– Et ta visite au CEPP ? enchaîna le patron. C’était
intéressant ?

– Très, répondit Sylvère en prenant aussitôt la
physionomie du journaliste passionné par son sujet.
J’ai eu droit à une télépathe complètement frappée.
Et mardi prochain, je vais passer une nuit dans une
maison hantée !

– Ah, très bon, ça, les maisons hantées, approuva
Étienne. Les gens adorent toutes ces choses en ce
moment. Tu as remarqué ? Il y a un retour en force
des tables tournantes et des ovnis…

– … et des sectes et du satanisme, compléta Sylvère. Mais le CEPP s’emploie à démystifier le paranormal et…

Pendant cinq minutes, Lomeret parla du Centre
d’étude des phénomènes paranormaux. Il avait parfaitement compris que le big boss le poussait dans
cette direction.

– Dans le fond, je t’accompagnerais bien tout à
l’heure, conclut Étienne Martin, intrigué par les activités du professeur Le Lyonnais.
 

Marianne était de permanence toute cette après-midi au CEPP.

– CEPP, bonjour, dit-elle au téléphone.

Elle prit un crayon pour noter sur le carnet d’appels le nom de son correspondant.

– Monsieur Victor… Victor comment ? Ah…
Victor, c’est votre nom. Très bien. C’est à quel sujet ?

C’était une demande de renseignements. Monsieur Victor souhaitait parler au professeur Le Lyonnais.

– À quel sujet ? répéta Marianne, qui avait pour
consigne d’écarter du CEPP les personnes trop manifestement cinglées.

– Je… j’écris un livre, bafouilla le médecin légiste.
Sur les… sur le vampirisme. Le professeur a peut-être
une approche… euh… scientifique du phénomène.

Marianne faillit éclater de rire. L’approche scientifique d’Anatole, c’était de traiter le vampirisme de
conte de bonne femme !

– Le professeur sera là en fin d’après-midi. Si
vous voulez passer… Au revoir, monsieur Victor.

Entre deux appels, Marianne relisait Les Contemplations de Victor Hugo et griffonnait quelques notes
dans les marges. La jeune fille s’était ressaisie depuis
le soir où elle avait paniqué au CEPP. Elle était
même furieuse contre elle. S’être ainsi affolée parce
qu’un garçon enrhumé était revenu chercher son
écharpe ! Certes, l’étudiant en médecine avait eu une
curieuse façon de procéder. Il aurait pu frapper et
entrer au lieu de glisser une main dans l’entrebâillement de la porte. Le pauvre garçon était sans doute
complexé par sa laideur. Mais il était télépathe. Et ça,
c’était fascinant ! Marianne se réservait d’apprendre
la nouvelle à Anatole dès qu’il la rejoindrait. La sonnerie de l’entrée vint la déranger en pleine rêverie.
Elle eut un petit pas de recul en ouvrant la porte.

– C’est moi.

C’était précisément Hugo Knocker. Malgré le froid
très vif, il ne portait pas de manteau. Un pull camionneur gris lui tombait à mi-cuisses et cachait ses mains.
Marianne s’écarta pour le laisser entrer. Il avait autour
du cou l’écharpe noire qu’il avait récupérée. Était-ce
parce que Anatole n’allait pas tarder ? Marianne ne
ressentait pas de frayeur. Du dégoût, seulement.

– Alors, vous êtes télépathe ?

Elle ne voulait pas faire montre d’une curiosité
trop enthousiaste et avait pris un ton de blague.

– Non, bien sûr que non, fit Knocker avant
d’ajouter : Je vois à travers les choses.

Marianne ne s’attendait pas à pareille réponse. Elle
resta silencieuse quelques secondes. Le garçon prétendait avoir vu les cartes à travers l’écran de carton.
Dans ce cas, s’il n’était pas télépathe, il bénéficiait
d’une autre faculté paranormale que les Anglo-Saxons appellent l’ESC, extra sensory perception. Il fallait aussi avertir Anatole et tester cette perception
extrasensorielle dans des conditions scientifiques.

– Vous vouliez voir monsieur Le Lyonnais ?
demanda-t-elle enfin.

– Non, bien sûr que non.

Knocker n’avait plus la voix prise par l’enrouement, mais il parlait tout de même de façon étrange,
par rafales, un peu comme un bègue rééduqué.
Marianne soupira. La présence de Knocker était un
véritable poids sur l’estomac. Il était en train de tripoter les crayons et les papiers d’Anatole d’une main
qui sortait à peine de sa manche.

– Mais qu’est-ce que vous voulez ? s’impatienta
Marianne.

Il la regarda par en dessous, avec un air de chien
battu.

– Je vais vous donner ma carte de visite, dit-il
sans à-propos.

Il sortit un bristol crasseux de sa poche de jean et
le tendit à Marianne avec un sourire qui lui découvrit les gencives. Marianne prit le carton du bout des
doigts.

– Qu’est-ce que j’en fais ? dit-elle, en regardant
involontairement la poubelle.

– Oh, attendez ! s’exclama Knocker en reprenant
son bristol.

Il saisit un stylo de la main gauche et griffa quelques mots sur le carton. Marianne lut : À votre service.

– Je vous remercie de l’offre, se moqua-t-elle.

Elle n’arrivait pas à faire le lien entre ce garçon
ridicule et le halètement qui l’avait terrorisée dans le
parking, puis au CEPP.
 

Knocker avait fini par s’asseoir dans un fauteuil,
les manches de son pull pendant le long des accoudoirs, la tête baissée et des cheveux plein les yeux.
Était-il vraiment laid ? Marianne fit semblant de
reprendre sa lecture, tout en lui jetant des regards
furtifs. Il était osseux et blafard, maigre sans être
chétif. Son visage avait quelque chose d’anormal,
surtout quand il parlait, comme si articuler lui posait
un problème. Ses yeux ? Knocker ne regardait pas en
face.

– Knocker !

Malgré elle, Marianne avait usé du nom de
famille assez brutalement. Le garçon releva la tête
et retroussa les babines. C’était sa façon de sourire. Il
aurait mieux fait de s’abstenir. De nouveau, il baissa
la tête. Marianne n’avait pas eu le temps de saisir son
regard.

– Vous allez rester là combien de temps ? lui
demanda-t-elle.

– J’espère que je ne vous ennuie pas, articula-t-il en s’appliquant.

– Pour un étudiant en médecine, je ne vous
trouve pas surmené. Vous êtes bien étudiant en
médecine ?

– Psécialité, spychiatrie, s’embrouilla le garçon.

– Psychiatrie ? rectifia Marianne en riant. Vos
malades seront bien soignés.

Hugo Knocker se mit à rire par imitation, d’une
espèce de rire blanc qui lui retroussa le nez et lui
secoua les épaules. Un rire de hyène. Marianne ne
put retenir un « ah ! » de réprobation. Quelle infection, ce type ! La porte s’ouvrit au même moment et
la bienheureuse odeur de la pipe d’Anatole envahit
la pièce. Le professeur salua très courtoisement l’étudiant. Le pauvre garçon lui paraissant peu favorisé
par la nature, il ne voulait surtout pas le vexer.

– Tu ne sais pas, Anatole ? annonça Marianne, la
voix presque triomphante. Je crois que nous avons
trouvé le candidat pour les 10 000 euros !

– Pas possible ? s’amusa Anatole.

La jeune fille désigna Knocker.

– Monsieur est doué d’ESC !

– Extraordinaire ! Mes compliments ! ironisa le
professeur.

Négligeant les sarcasmes, Marianne se mit à
raconter un peu fébrilement comment Hugo
Knocker avait, lui, trouvé les bonnes cartes.

– Score : cent cinquante sur cent cinquante. C’est
concluant, non ?

– Tout à fait, dit Anatole.

Goguenard, il se tourna vers l’étudiant et lui
demanda :

– Si je me souviens bien, vous étiez derrière la
chaise de Marianne, n’est-ce pas ? Debout ?

– Sur la pointe des pieds, précisa Knocker.

– Et donc vous avez vu les cartes par-dessus
l’écran, et pas à travers l’écran ! Marianne, quand
deviendras-tu raisonnable ? Ce garçon t’a fait marcher, courir même. Que cela te serve de leçon !

Marianne avait bon caractère, elle admettait parfaitement la plaisanterie à son égard. Mais là, elle jeta
un regard furibond à l’étudiant. Celui-ci rentra la
tête dans les épaules, comme un chien qui craindrait
la raclée.

– Monsieur Lomeret ne devrait pas tarder, dit
Anatole.

Au seul nom de Lomeret, Marianne s’était
empourprée.

– Ah oui ? fit-elle d’une petite voix. Pourquoi ?

– Une sombre histoire de photos ratées. Je n’ai
pas bien compris…

Marianne ne savait pas pourquoi elle était soudain si troublée. Le journaliste ne lui avait pas tellement plu.
 

Sylvère arriva, accompagné de son photographe
et d’Étienne Martin. Le big boss avait plein de questions à poser au professeur Le Lyonnais sur les ovnis
apparus dans le ciel de Belgique. Le patron de La Tribune ne l’aurait avoué à personne, mais il était lecteur
occasionnel de Vaudou. Reculant devant tout ce beau
monde, Marianne alla chercher refuge auprès de…
Knocker. Pour avoir l’air occupé, elle entreprit de lui
parler de Victor Hugo à Guernesey. Les premières
secondes, Knocker resta la tête craintivement rentrée
dans les épaules. Puis il se tranquillisa et se mit à
écouter la jeune fille, en balançant stupidement ses
manches trop longues. Sylvère s’approcha d’eux.

– Vous allez bien ? demanda-t-il à Marianne, sur
un ton confidentiel que rien ne justifiait.

– Vous connaissez Victor Hugo à Guernesey ?
s’interposa Knocker, agitant toujours ses manches de
pull-over.

– Votre fameux sujet de maîtrise, dit Sylvère à
Marianne, en essayant cette fois le ton complice.

– Non, c’est son sujet de Guernesey, corrigea
Knocker.

Sylvère jeta un regard de surprise sur l’espèce
d’idiot de village qui se dandinait en face de lui.

– Victor, dit Knocker, c’est « Totor » aussi ?

Lomeret tressaillit en entendant le surnom du
médecin légiste auquel il ne cessait de penser.
Marianne éclata de rire. Elle n’imaginait guère Victor
Hugo se laissant appeler Totor, même pendant les
séances de tables tournantes. Sylvère eut l’impression
d’une bizarre complicité entre Marianne et Knocker,
une complicité dont il faisait les frais, et il s’éloigna,
contrarié. Quand monsieur Le Lyonnais eut fini de
poser pour Maurice, Lomeret lança : « À mardi ? »
avec un regard interrogatif en direction de Marianne.
Knocker était toujours collé à elle, au point que Sylvère le soupçonna d’être son petit copain.

– Vous n’allez pas rentrer chez vous ? demanda
Marianne à l’étudiant.

Elle avait mis dans sa question plus de compassion
que d’impatience. Ce type lui faisait pitié, finalement.

– Si, dit Knocker. Bien sûr que si.

Pour le décider à s’en aller, Marianne lui tendit la
main. Knocker, d’abord incertain, leva le bras. La
manche du pull recouvrait toujours sa main. On eût
dit un chien donnant la patte. Marianne remonta la
manche et prit entre ses deux mains celle de
Knocker qui était toute recroquevillée. Elle l’aplatit
et la serra.

– C’est comme ça qu’il faut faire, dit-elle, étonnée de sa propre gentillesse.

– Gloumf, approuva Knocker.

– Pardon ? s’étonna Marianne.

Mais le garçon se contenta de retirer sa patte et
s’en alla, après un dernier regard en biais.

Après son départ, Marianne rangea ses affaires.
C’était au tour d’Anatole d’assurer la permanence. Il
était toujours en train de parler extraterrestres avec
Étienne Martin. En apercevant les cartes du docteur
Soal abandonnées sur la table, Marianne eut soudain
envie de faire une expérience. Elle installa l’écran de
carton noir devant quelques cartes retournées, puis
elle se rendit dans le local isolé par la vitre. Au lieu
de s’asseoir, elle resta debout derrière la chaise
qu’elle avait occupée à côté de madame Idriovna.
C’était la place qu’avait occupée Knocker pendant la
séance de télépathie. De cet endroit, on ne voyait
absolument pas les cartes derrière l’écran de carton.
Mettons que Knocker ait vingt centimètres de plus
que moi, se dit Marianne. Trente, s’il était sur la
pointe des pieds. Marianne monta sur la chaise. Il
aurait fallu une vue d’une acuité exceptionnelle pour
distinguer, à cette distance, un zèbre d’un éléphant.
Or Knocker y était arrivé, à cent cinquante reprises.
Un véritable exploit ! Marianne aurait bien aimé
faire part de ses obervations à Anatole, mais il était
toujours avec ce monsieur qui avait l’air si important.
Elle devait tout de même avertir le professeur qu’il
allait avoir de la visite.

– Excusez-moi, fit-elle.

Les deux hommes la dévisagèrent avec bienveillance.

– Anatole, il y a un monsieur Victor qui va peut-être passer.

– À quel sujet ?

– Il veut ton opinion sur le vampirisme.

Derrière sa pipe, Anatole partit d’un gros rire qui
s’acheva en quinte de toux.

– Encore un énergumène, dit le professeur à
Étienne Martin. Vous n’imaginez pas ce que la Terre
peut porter de dingues !

Marianne s’était éloignée. En ouvrant la porte de
l’entrée, elle s’émerveilla à voix haute :

– Tiens, il neige !

Le patron de La Tribune s’aperçut alors de l’heure
tardive et prit congé à son tour.

– Ne vous dérangez pas, lança-t-il à Anatole.

Assis à son bureau, le professeur ne resta pas seul
longtemps. Un peu avant 20 h 30, le docteur Victor
se présenta à la porte du CEPP. Le professeur lui
trouva fort mauvaise mine.

– Le vampirisme, dit-il à son visiteur. Qu’est-ce
que vous voulez savoir sur le vampirisme ? Si les
vampires existent ? Vous vous doutez bien de ce que
je pense, moi qui suis directeur du CEPP !

Il partit de son gros rire faussement bonhomme,
car en réalité il n’admettait pas d’autre opinion que
la sienne.

– Je ne crois pas aux vampires, s’empressa de
répondre le docteur Victor. Mais il y a sans doute des
bases historiques, je veux dire des personnages, enfin,
des personnes réelles qui ont inspiré les légendes…
Vous me comprenez ?

– Oui, il y a eu des êtres assoiffés de sang,
confirma Anatole. Assoiffés, au sens premier. Il leur
fallait du sang. Le comte Vlad Dracul, en Roumanie,
faisait embrocher femmes enceintes, hommes et
enfants. Lorsque le pieu ressortait par la bouche ou
le sommet du crâne, on le plantait en terre, bien à
l’alignement avec les autres. La comtesse Bathory, en
Hongrie, faisait enlever de jeunes paysannes, les perçait d’une multitude de trous et se baignait dans leur
sang. Plus récemment… vous n’allez pas bien ?

Le docteur Victor était de plus en plus blême.

– Asseyez-vous donc une minute.

– Non, non, ça ira, mmmerci, fit le médecin
légiste d’une voix qui tremblait. Je crois que j’ai
besoin de prendre l’air.

Anatole le laissa s’en aller sans avoir compris ce
qu’il voulait. Il se contenta de hocher la tête et de
curer sa pipe. Soudain, il entendit la porte d’entrée
claquer de nouveau. Il dressa l’oreille.

– Marianne ?

Elle était la seule, avec lui, à posséder la clef. Personne ne répondit. Le professeur se leva et alla
jusqu’à l’entrée. La porte était close. Ce monsieur
Victor aura mal refermé derrière lui, songea Anatole.
Il avait pourtant entendu la porte claquer vigoureusement après le départ du médecin. Il arrivait que les
explications rationnelles d’Anatole fussent plus
invraisemblables que des explications paranormales.
 

Dehors, la neige tombait en tourbillons. Le docteur Victor avançait, les yeux plissés, le visage fouaillé
par les flocons. Depuis deux jours, il vivait un cauchemar. Il avait vu bien des choses dans sa vie de
médecin légiste. Mais ça, jamais. La folie, la cruauté,
il connaissait. La monstruosité, il la croisait pour la
première fois, à Montalivet. Il avait voulu en parler
au professeur Le Lyonnais, mais il n’avait pas trouvé
les mots. Il fallait pourtant qu’il alertât quelqu’un
puisqu’il ne pouvait pas personnellement prévenir la
presse. On le tenait, ça oui, on le tenait bien. Dix ans
plus tôt, il avait maquillé un crime en suicide à la
demande d’un truand. C’était un règlement de
comptes entre caïds et il en avait retiré beaucoup
d’argent. Mais la chose s’était ébruitée et, maintenant, on le tenait par le chantage.

Sans s’en rendre compte, Totor avait pris la direction des studios de France 3. Lomeret habitait tout à
côté. S’il était chez lui, Totor lui parlerait. Sa carrière
médicale serait ruinée, mais tant pis. Tout, plutôt que
de garder ce secret. Pas après pas, sa résolution se raffermissait. Il retrouvait son courage d’homme. Il avait
presque hâte de payer sa faute d’il y avait dix ans.
Mais il n’imaginait pas qu’il la paierait, cette nuit
même, et de cette façon-là.

Soudain, il sentit un heurt dans son dos qui faillit
le jeter à terre. Il trébucha, se retourna et prit en
plein visage le bâton qui venait de le frapper. Cette
fois, il tomba à terre, et le sang coulant de son front
alla teinter la mince pellicule de neige. Il voulut se
relever ou, au moins, voir son agresseur avant de
mourir. Un grand coup s’abattit sur son crâne et l’en
empêcha. Appeler à l’aide n’aurait servi à rien. La rue
était déserte. Mourir vite, pensa-t-il. Quand l’autre le
fouilla pour prendre son portefeuille, il n’était plus
conscient. Quand l’autre passa autour de son cou
une écharpe pour l’étrangler, il n’était même plus
vivant. Et pourtant l’autre serra, serra. Puis il trempa
un peu de neige dans le sang et l’écrasa sur ses lèvres.
Le froid de la neige. Le chaud du sang. Il reprit
l’écharpe puis il s’éloigna comme il était venu, silencieusement.
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Charmante soirée


 

C’est incroyable d’avoir si peu le sens des responsabilités, songea Roxane Delcroix. Sa fille venait tout
simplement de la laisser tomber. Et qui allait s’occuper des enfants ?

– Mais maman, avait dit Marianne, je t’ai prévenue la semaine dernière que je passerais la nuit de
mardi à mercredi dans une maison hantée.

Une maison hantée ! Mais où Marianne avait-elle
la tête ? Roxane ne lui avait rien répondu, mais elle
était bien décidée à sortir quand même. Elle avait
programmé une soirée cinéma entre copines et elle
n’avait pas l’intention de la décommander. Il lui fallait donc trouver d’urgence une baby-sitter. Madame
Delcroix entra dans la chambre de sa fille aînée.
Marianne avait sûrement des amies étudiantes qui
gardaient des enfants. En déplaçant quelques papiers
sur le bureau à la recherche d’un répertoire téléphonique, Roxane aperçut une carte de visite.
 

Hugo Knocker


12, rue Rosa-Bonheur


À votre service
 

– Eh bien, voilà ! triompha madame Delcroix.
C’est sûrement un garçon qui cherche des petits
boulots. En plus, il n’habite pas loin.

Elle nota le numéro de téléphone et l’appela sur-le-champ.

– Monsieur Cocker ? Madame Delcroix à l’appareil, la maman de Marianne. Dites, je suis bien
ennuyée…

Quand elle eut fini son petit exposé, elle entendit
« grmm » à l’autre bout du fil.

– Vous dites ? Excusez-moi. Je vous entends très
mal.

– Oui, madame, articula une voix.

– Vous êtes d’accord ?

– Oui, madame.

– Ah, vraiment, vous me tirez une épine du pied.
Eh bien, je vous attends. À tout de suite !

– Oui, madame, fit encore la voix.

Pas trop de conversation, songea madame Delcroix en raccrochant. Puis elle se dirigea vers le salon
où Antonin et Maroussia finissaient de dîner devant
la télé.

– Les chéris, je sors. C’est un ami de Marianne
qui vient vous garder.

Antonin fit la sourde oreille mais Maroussia s’écria :

– C’est qui ?

– Un monsieur très gentil. Hugo Cocker.

Ce nom de chien fit s’esclaffer Antonin.
 

Quand Hugo Knocker se présenta à l’appartement des Delcroix, Roxane détourna bien vite le
regard. Quelle horreur ! Mais comme elle allait rater
le début du film, elle s’empressa d’ajouter mentalement : Le pauvre garçon, ce n’est pas sa faute ! Sa
noblesse de pensée l’émut elle-même et elle espéra
que ses enfants ne feraient aucun commentaire désobligeant.

– C’est lui ? chuchota Maroussia en se blottissant
contre sa mère.

– Oui. Entrez, entrez, monsieur Cocker. Je dois
me sauver. Je suis très en retard. Antonin… Où est
Antonin ?

Le garçon était appuyé au chambranle de sa
porte, avec l’air lointain de l’ado qui ne pense pas
être concerné par un baby-sitter.

– Voilà, reprit Roxane précipitamment. Antonin
se couche à 21 h 30. Et Maroussia a besoin d’une
petite histoire pour dormir.

– Et la prière ! revendiqua la petite.

Hugo découvrit les dents dans un rictus souriant.

– La prière, répéta-t-il.

Roxane embrassa Maroussia à la va-vite, lança un
« Sois sage » à son fils et dit à Hugo, sans oser l’affronter de face :

– Quand ils seront couchés, regardez la télévision
si ça vous fait plaisir.

– Oui, madame, articula Knocker.

Puis, dès que la porte fut refermée, il se tourna
vers Maroussia :

– On va dans ta chambre de petite fille ?

Maroussia eut un haussement d’épaules désinvolte :

– Si tu veux.

Knocker y entra sur la pointe des pieds, faisant un
effort pour ne pas haleter d’émotion. C’était une
adorable chambre toute tapissée de rose, avec une
maison de poupée, une coiffeuse, un étal de petite
marchande, un coffre débordant de peluches et plein
de jolis baigneurs dans un berceau.

– On va jouer ? demanda Knocker comme si c’était
la chose la plus extraordinaire qui pût lui arriver.

– À quoi ?

Knocker parut tout déconcerté et émit son grognement favori.

– Tu sais pas ? reprit Maroussia. On peut jouer à
la petite maison ?

– Gloumf, approuva Knocker.

– Pourquoi tu dis « gloumf » ? le questionna
patiemment Maroussia. C’est comme « oui » ?

Knocker avait l’air de plus en plus perdu. Il ne
s’attendait pas à toutes ces questions. Maroussia continua de le tourmenter :

– Où elles sont, tes mains ? T’en as, des mains ?

Knocker redressa ses deux manches trop longues
et montra ses deux mains retirées dans le pull-over
comme au fond d’un tunnel.

– Il faut sortir tes mains ou tu peux pas jouer,
l’avertit Maroussia.

Les doigts de Knocker se hasardèrent au-dehors
et attrapèrent une petite chaise dans la maison de
poupée. Mais sa manche balaya tout le salon au passage, et la vaisselle tomba du minuscule vaisselier.

– Mais tu fais attention un peu ! s’énerva
Maroussia.

Knocker ôta ses doigts comme s’il s’était brûlé et
du coup la table miniature, la cheminée et les petits
fauteuils tombèrent sur la moquette.

– Oh, là, là, se lamenta Maroussia. Tout qu’est à
refaire ! Bon. Tu touches plus à rien.

Mais Knocker avait l’air si malheureux, avec sa
tête basse et son regard en biais, qu’elle chercha à le
consoler.

– C’est laquelle tu veux comme Barbie ?

Elle étala par terre toute sa collection, et Knocker
se mit à quatre pattes, s’oubliant au point de haleter.

– T’arrêtes, fit la petite. C’est pas amusant, comme
jeu, de faire le chien.

Knocker ravala sa salive et commença à tripoter
une poupée.

– C’est Barbie Princesse des mers, récita Maroussia. « Incroyable, elle change de couleur quand tu la
plonges dans l’eau. » Tire pas comme ça sur le bras,
tu vas… Oh !

Knocker venait d’arracher le bras de la Princesse
des mers et regardait avec un air abruti sa poupée en
deux parties. Puis, affolé, il essaya d’enfoncer le bras
dans le corps, mais dans ses efforts, il arracha la tête
comme on débouche une bouteille. Plop. Un massacre. Maroussia trépignait.

– Antonin ! Antonin ! appela-t-elle.

Son frère accourut, effrayé :

– Qu’est-ce qu’il y a ?

– Il casse tout ! dit Maroussia en désignant le
coupable du doigt.

Knocker était assis les fesses sur les talons, la tête
de la Barbie dans une main, le bras dans l’autre.

– Ça se remet, fit Antonin. Crie pas comme ça.

Mais il n’avait pas envie de s’attarder dans la
chambre. L’ami de Marianne lui faisait un drôle d’effet.

– Je vais me coucher, dit-il. Je te réparerai ta Barbie demain.

Un peu rassérénée, Maroussia ramassa toutes ses
poupées. Puis, voyant Knocker bien sage, toujours
assis sur les talons, elle proposa :

– Tu veux qu’on joue à la coiffeuse ?

– Gloumf.

Cette fois, Maroussia eut un rire un peu nerveux.
Il était trop rigolo. Sur sa coiffeuse, elle prit une
brosse et les faux ciseaux en plastique.

– Je vous fais quoi, comme coiffure, madame ?
demanda-t-elle à sa supposée cliente.

– Grmm, bredouilla Knocker.

– Mais il faut DIRE ! s’écria Maroussia, excédée.

C’était trop compliqué de jouer. Hugo renonçait.
Maroussia fit donc les demandes et les réponses et
conclut que « la dame » avait besoin d’un shampooing et d’une coupe. Elle fit semblant de verser du
shampooing sur la tête de Knocker puis lui emmêla
consciencieusement les cheveux. Elle éclata de rire
en voyant le résultat.

– Que vous êtes belle, madame ! se moqua-t-elle.
Alors, on coupe les cheveux ?

Knocker rentra craintivement la tête dans les
épaules.

– C’est pour de faux, le rassura Maroussia.
Regarde, c’est des ciseaux plastique.

Elle les enfonça dans l’épaisse broussaille qui tenait
lieu de chevelure à Knocker. Le garçon avait fermé
les yeux d’angoisse et de délice. Soudain, Maroussia
s’arrêta, toute surprise. Elle venait de découvrir les
oreilles de Knocker.

– Pourquoi tes oreilles sont avec une pointe ?

Leur forme était en effet quelque peu pointue.
Knocker rouvrit les yeux et prit de plein fouet le
regard inquisiteur de Maroussia.

– Ooh ! Ils sont pas pareils, tes zœils, s’étonna la
petite. Y a un vert, un marron.

De fait, les yeux de Knocker étaient vairons, l’un
brun, l’autre d’un vert taché d’or. Et Maroussia se
reflétait, toute petite, dans ce regard immense, magnifique et anormal.

– Tu es gentil ou pas gentil ? demanda-t-elle, avec
cette science des autres qu’ont les petits enfants.

– Gentil, répondit péniblement Knocker.

Il retroussa les lèvres dans un sourire féroce.

– Tu as des grands dents, remarqua Maroussia,
rejouant sans le savoir Le Petit Chaperon rouge.

Toute pensive, elle alla reposer brosse et ciseaux
sur la coiffeuse.

– Tu me racontes une histoire maintenant ?

– Je sais pas, dit Knocker.

– Tu sais pas lire les écritures ?

– Je sais pas.

Pour la première fois de sa courte vie, Maroussia
ressentit son infinie supériorité sur quelqu’un.

– Je vais te montrer le B. C’est avec deux bidons.
C’est facile.

Elle dessina un gros B sur une feuille en papier.

– C’est B. Répète.

– B.

L’idée effleura Maroussia que ça pourrait être
amusant de jouer à la maîtresse d’école. Mais elle
commençait à fatiguer et elle ne savait pas d’autre
lettre que B. Et puis elle soupçonnait Knocker de
s’être moqué d’elle.

– C’est moi qui va raconter l’histoire, décida-telle. Tu veux une histoire comment ?

Toujours des questions. Le cerveau de Knocker
s’embrumait de plus en plus.

– Une histoire qui fait peur avec des sorcières ?
lui proposa Maroussia, en essayant de prendre un air
effrayant.

Knocker se réveilla.

– Avec des vampires, réclama-t-il.

Maroussia parut enchantée. On venait juste de lui
offrir l’histoire d’un petit vampire qui ne voulait plus
de sang au petit déjeuner, mais des céréales et du lait,
au grand désespoir de ses parents. Ça s’appelait : Petit-Vampire veut des amis. Elle ouvrit la première page et
fit semblant de lire, en prenant le ton de sa grande
sœur :

– Petit-Vampire vivait dans une maison tout cassée, tout sale avec son papa et sa maman.

Quand elle eut fini, Knocker était consterné.

– C’est pas comme ça, les vampires, fit-il, tandis
que Maroussia rangeait le livre.

– Ah bon ? C’est comment ?

Knocker s’approcha d’elle sur la pointe des pieds,
les mains sortant de ses manches en forme de crochet.
Il fit entendre un curieux bruit où se mêlaient sa
respiration rauque et sa salivation. Maroussia recula,
effarée. Soudain, Knocker fit un bond souple, presque
élastique, et, tordant le cou vers le plafond, il poussa
un hurlement. La salive coulait de sa gueule ouverte.
Maroussia partit en sanglotant vers la chambre de son
frère. Antonin ouvrit brusquement sa porte et reçut
dans ses bras une petite fille toute tremblante.

– Qu’est-ce que vous faites ? À quoi vous jouez ?

Antonin, sa sœur serrée contre lui, se prépara à
affronter Knocker. Marianne, au secours !
 

Marianne ne se faisait pas de souci pour les
enfants. Elle les croyait bien tranquilles à la maison,
en compagnie de leur mère. Elle-même passait une
soirée un peu morose. Elle avait déroulé un tapis de
sol et son duvet au milieu du salon. Anatole avait
apporté un petit camping-gaz et faisait mijoter de la
soupe. Le froid était intense et ni l’un ni l’autre
n’avaient ôté leur anorak.

– Heureusement que j’ai ma pipe pour me
réchauffer, remarqua le professeur, qui était d’ailleurs
d’excellente humeur.

Sylvère Lomeret avait promis qu’il passerait au
CEPP vers 20 h 30, et il leur avait fait faux bond.
Marianne et Anatole se retrouvaient donc en tête à
tête dans la maison hantée.

– Tu rêves, remarqua le professeur. Tu n’as pas
peur, au moins ?

Marianne sourit.

– Peur de quoi ? Des fantômes ? Qu’est-ce qu’on
t’a raconté, exactement ?

– Eh bien, c’est une maison vieille de deux cents
ans qu’on a construite à l’écart du village, ce qui ne
donne jamais bonne réputation aux maisons. Depuis
dix ans, personne n’y vit et elle se détériore. Personne ne songe à y faire de réparations. Elle n’est ni
en vente ni en location.

– À qui appartient-elle ?

– À des « gensses de la ville », répondit Anatole,
en prenant l’accent local. Je n’en sais pas plus.

– Et elle est hantée depuis longtemps ? demanda
Marianne.

Elle ne mit pas beaucoup d’intérêt dans sa question. Au fond, elle s’ennuyait.

– On m’a servi deux genres d’histoires, raconta
Anatole. L’une remonte au XVIIIe siècle. Cette maison
aurait appartenu à un sieur Batelière ou La Batelière
qui aurait enterré vive sa femme dans la cave. C’est
un grand classique des maisons hantées. Donc, longtemps après la mort de La Batelière, on aurait
entendu les cris de sa femme et des coups sourds
dans les murs. L’autre histoire est beaucoup plus
récente… Qu’est-ce que c’est ?

Une lumière venait de balayer le salon. C’étaient
les phares d’une voiture. Marianne courut à la fenêtre, avec un regain de dynamisme. La nuit était peu
éclairée, mais elle n’en devina pas moins la silhouette
de Lomeret, sortant de la voiture.

– C’est le monsieur du journal, fit-elle, incapable
de prononcer le nom du jeune homme.

– Ohé ! fit Sylvère, un peu incertain dans les
ténèbres.

Anatole braqua vers lui sa lampe-torche et guida
ses pas.

– Bonsoir, professeur ! lança le journaliste. Brr,
quel froid ! Il recommence à neiger. Tiens, bonsoir,
Marianne.

Il avait fait semblant de ne la découvrir qu’après
coup.

– Votre photographe n’est pas avec vous ? s’étonna
le professeur.

– Mais non ! Et c’est ce qui m’a mis en retard.
Maurice n’a plus voulu m’accompagner et j’ai dû
repasser chez moi prendre du matériel photo.

Il mentait gros comme lui. Il s’était débarrassé de
son camarade pour avoir une plus grande marge de
manœuvre. Évidemment, il lui restait à écarter Le
Lyonnais.

– Je vois que vous êtes équipés, matelas, duvets,
remarqua-t-il en s’imaginant serré contre Marianne
pour se réchauffer.

– Un bol de soupe ? lui proposa Anatole.

Marianne était à présent aussi muette qu’immobile. Elle suivait la voix de Sylvère dans ses plus
légères inflexions, elle guettait chaque mouvement
du jeune homme. Elle en devenait idiote.

– Qu’est-ce que vous nous racontez de beau,
Marianne ? lui demanda Sylvère.

– Non, c’est moi qui racontais, intervint Anatole.

Il ne vit pas dans l’ombre Sylvère Lomeret qui
levait les yeux au ciel. Le professeur refit l’historique de
la maison hantée, puis il parla des faits les plus récents.

– C’est un garde-chasse qui prétend avoir entendu
des cris à la tombée de la nuit. Il a raconté ça au café
où il entretient sa cirrhose, et d’autres personnes se
sont mises à dire qu’elles avaient vu de la lumière, certains soirs.

– Cette maison peut très bien être squattée par
des sans-abri, de temps à autre, commenta Sylvère.

– Naturellement, approuva Anatole. Mais il s’agirait d’une lumière « anormale ». Personne n’a su me
dire en quoi. Puis une vieille dame, celle qui a téléphoné au CEPP, m’a certifié qu’elle avait entendu
des cris « à faire se dresser les cheveux » et même des
appels à l’aide.

– Non-assistance à personne en danger, fit Lomeret. C’était peut-être quelqu’un qui s’était blessé.

– Le garde-chasse est venu fouiller la maison en
plein jour et n’a rien trouvé de suspect. Mais deux
autres personnes, le patron du café et le secrétaire de
mairie, sont venues ici, à la nuit tombée, et elles ont
entendu des coups dans les murs.

Sylvère, qui n’était venu que pour Marianne,
écoutait tous ces racontars de village d’une oreille
distraite. La jeune fille était assise sur le tapis de sol
et buvait sa soupe. Sylvère avait fini par en accepter
un bol.

– Vous permettez ? demanda-t-il à Marianne.

Il s’assit à côté d’elle sans attendre l’autorisation.
Ils étaient si près l’un de l’autre que le manteau de
Sylvère frottait l’anorak de Marianne chaque fois
qu’il levait le bol à hauteur de ses lèvres. Ce n’est pas
comme ça que mes affaires vont avancer, songea Sylvère, qui ne savait pas lui-même où il voulait en
venir. Mais il avait en tête un plan de campagne pour
isoler Marianne et… on verrait bien. Une petite
heure passa, que le professeur occupa en racontant
toutes sortes d’histoires de faux revenants et d’escroqueries aux esprits. Il ponctuait toutes ses anecdotes
de son gros rire quinteux. Fort heureusement, son
stock finit par s’épuiser.

– J’ai envie de me dégourdir les jambes, fit Sylvère. Avez-vous exploré la maison ?

– Ah, mais non ! répliqua Anatole. C’est vrai qu’on
est bêtes d’attendre le fantôme dans le salon alors
qu’il est sûrement dans la chambre à coucher. Ah, ah !

– Ou à la cave, ajouta Sylvère. Je propose qu’on
se partage le travail. Anatole, vous fouillez le rez-de-chaussée, Marianne va voir à l’étage et moi, j’explore
les souterrains !

Il y avait trois lampes de poche. C’était parfait.
Sylvère erra un bon moment avant de trouver l’accès
au sous-sol. En fait, il fallait ressortir, longer la maison
et descendre quelques marches. Une porte fermait
l’entrée de la cave. La porte était massive et, contrairement aux autres, l’huisserie paraissait en très bon
état. De plus, la serrure résista aux poussées de Sylvère.
En remontant les marches, il sentit quelque chose
crisser sous une de ses chaussures. Il abaissa sa lampe
et aperçut les restes d’une seringue. Un repaire de
drogués ? s’interrogea-t-il. Cela expliquerait la lumière,
les cris, les appels, le comportement des drogués pouvant être violent ou délirant. Le jeune homme eut
hâte de rejoindre Marianne. D’ailleurs, cela faisait
partie de son plan.
 

Marianne avait accepté sa mission sans broncher.
Pourtant, dès la troisième marche, elle le regretta. Elle
n’avait pas peur du fantôme de La Batelière ni même
d’éventuels rôdeurs. Mais si elle devait dans les ténèbres entendre de nouveau le halètement baveux du
parking, elle en deviendrait folle de terreur. L’escalier
faisait un coude. Qu’allait-elle découvrir de l’autre
côté ? Elle s’arrêta, saisie d’effroi. Elle avait entendu
un pas derrière elle. Elle éclaira brusquement les
marches qu’elle venait de monter. Non, rien. Une
porte s’ouvrit et se referma. Anatole poursuivait son
exploration. Elle eut envie de le rejoindre et de lui
dire qu’elle n’avait rien à signaler. Mais elle ne savait
pas mentir. Elle prit donc le tournant de l’escalier et
arriva à l’étage. Il y avait là un long couloir avec des
portes closes de chaque côté. Devoir ouvrir chaque
porte : quel cauchemar ! Mais je ne suis pas obligée,
se révolta Marianne. Elle pouvait très bien regagner
le salon, reprendre de la soupe et attendre le retour
de ses compagnons. Elle allait descendre quand elle
entendit craquer une marche au bas de l’escalier. Le
craquement du plancher sous un pas ne ressemble
pas au craquement d’un vieux meuble. Il n’y avait
pas à s’y tromper. On montait. Or Anatole s’était
éloigné et Lomeret était sorti. On montait en
essayant de ne pas faire de bruit. Si elle entendait la
respiration haletante, Marianne allait hurler. À reculons, elle s’enfonça dans le couloir. C’était stupide. À
un moment ou à un autre, elle serait coincée. Entrer
dans une chambre ? Et puis ? Sauter par la fenêtre ?
De quoi se tuer. Mais au moins n’aurait-elle pas à
affronter le… le quoi ?

– Marianne ?

Elle cria. Et pourtant, elle avait reconnu la voix
de Sylvère. Mais elle avait eu besoin de lâcher la
bride à sa peur.

– Oh, je vous ai effrayée. Je suis désolé.

Lomeret en profita pour faire un geste bien naturel de protection et posa la main sur l’épaule de
Marianne. C’était son plan. La rassurer après lui avoir
fait peur.

– Oh, mon Dieu, balbutia Marianne, encore mal
remise.

Il ne restait plus qu’à enclencher la phase deux. Il
la prit dans ses bras.

– Mais qu’est-ce que vous faites ? protesta
Marianne en mettant les deux poings contre la poitrine de Lomeret pour mieux le repousser.

Il était plus fort qu’elle, beaucoup plus fort.
Phase trois. L’embrasser. Sylvère comprit qu’elle ne
se laisserait faire qu’à demi. Elle tremblait. Elle voulait et ne voulait pas. Phase quatre. Maintenant
Marianne contre lui, Sylvère libéra une de ses mains
pour la caresser. C’était un peu risqué. Phase cinq.
L’offensive passa dans l’autre camp, et Sylvère se prit
une claque. Les meilleurs généraux ont parfois dû
battre en retraite. Sylvère se colla au mur pour laisser
passer Marianne. Elle courut au salon en étouffant
ses sanglots. Au fond, Sylvère aurait bien pleuré, lui
aussi. Il descendit lentement l’escalier, méditant entre
chaque marche. Il avait tout gâché par précipitation.
Il aurait dû l’embrasser furtivement et la relâcher. Il
l’avait paniquée.

Quand il la retrouva au salon, elle était de nouveau assise et buvait de la soupe. Un mouvement
spontané lui fit plier les genoux devant elle.

– Je vous demande pardon, murmura-t-il.

Elle releva un peu les yeux au-dessus de son bol.
Ils débordaient de larmes. Sylvère se sentit honteux,
mais sa trop grande habitude de manipuler les autres
lui souffla une nouvelle suggestion.

– Vous êtes différente des filles que je connais.
Dans mon milieu, on couche facilement.

Avouer. Faire le mauvais garçon.

– Vous m’en voulez ? chuchota-t-il.

– Et vous ? se moqua-t-elle. Ça va, votre joue ?

Beau joueur, Sylvère sourit.

– Bon, ben, pas plus de fantôme que de beurre
en branche, fit la grosse voix d’Anatole, dans le fond
de la pièce.

Les deux jeunes gens soupirèrent.

– Quand même, monsieur Lomeret, poursuivit
le professeur, j’aimerais vous montrer quelque chose
dans la cuisine. Et avoir votre avis de journaliste.

Dans l’ombre, Sylvère serra la main de Marianne
avant de se redresser. Puis il suivit Anatole dans la
cuisine.

– Votre idée de squat était sûrement la bonne, dit
le professeur. Regardez.

Dans l’évier de la cuisine, il y avait deux seringues
usagées, quelques vieux pansements tachés de sang,
un gant chirurgical et une lanière en caoutchouc.
Sylvère fit la grimace. Il fumait bien un joint de
temps en temps, mais la vue d’une seringue lui faisait
horreur. Il inspecta la pièce en détail. Était-ce un lieu
où l’on consommait de la drogue, où l’on en vendait ? Quand Sylvère et Anatole revinrent dans le
salon, ils n’y trouvèrent pas Marianne. Un peu
étonné, Sylvère s’assit en tailleur sur le tapis de sol.
Au bout de quelques instants, il se sentit nerveux.

– Où est Marianne ? dit-il soudain, traduisant à
voix haute l’inquiétude commune aux deux hommes.
 

Marianne, pourquoi t’es pas là ? avait songé Antonin, à des kilomètres de distance.

– Pourquoi vous faites peur à ma petite sœur ?
dit-il à Knocker, puisant du courage dans son rôle
d’aîné.

Knocker répéta tout bas la phrase d’Antonin :
« Pourquoi vous faites peur à ma petite sœur ? » sans
en pénétrer la signification.

– Il fait le vampire ! le dénonça Maroussia. Mais
c’est pas un vampire, c’est un loup !

Un rire silencieux secoua les épaules de Knocker.
Il ne comprenait plus ce qu’on lui disait. Il était en
train de perdre pied dans un marécage de pensées qui
ne lui appartenaient pas. La télépathie est une faculté
épuisante pour qui la subit plus qu’il ne la maîtrise.
La plupart du temps, Hugo ne choisissait pas ce qu’il
captait. Mais depuis qu’il connaissait Marianne, il
arrimait sa conscience à celle de la jeune fille, avec
des résultats qui le surprenaient lui-même. Or, à
l’instant, une horrible déchirure dans la communication télépathique avec Marianne venait de se produire. Des pensées venues d’ailleurs l’assaillaient. Des
pensées de meurtre, de sang, de coups frappés, mais
surtout de sang, de soif de sang !
 

Car Marianne avait quitté le salon, en voyant une
lueur au-dehors. Elle avait cru que Sylvère ou Anatole revenait par le jardin. Elle espérait un peu
retrouver le jeune homme seul.

– Monsieur Lomeret ? avait-elle appelé, sur le pas
de la porte.

Elle avait marché vers l’endroit où elle avait vu
de la lumière.

– Anatole ?

Tout s’était passé en quelques secondes. L’autre
était derrière elle quand elle l’avait cru devant. Il
avait abattu son bâton. Un coup suffisait. Il voulait
juste l’assommer. Il préférait l’achever en l’étranglant.
Faire craquer les petites vertèbres du petit cou, en
serrant, serrant avec l’écharpe.
 

Halluciné, Knocker suivait chaque geste du meurtre par le regard même du meurtrier. Il balbutia :

– Marianne. Il la tue.

L’autre se penchait sur Marianne, passait l’écharpe
autour du cou. Knocker voyait ses mains gantées.
Dans un effort violent, il coupa la communication
télépathique avec l’assassin et tenta de se brancher sur
une autre conscience proche du drame. Il était presque
trop tard.
 

– Vite ! hurla Lomeret, traversé par un pressentiment. Elle est dehors !

Il courut dans le jardin à l’abandon, là où il avait
garé sa voiture. Il buta sur le corps de la jeune fille.
Elle était à terre, face contre le sol. Quand il la prit
contre lui, Sylvère sentit quelque chose d’humide, de
chaud et de poisseux lui couler sur les mains.

– Elle… elle est blessée. Elle saigne, balbutia-t-il,
faisant un effort pour ne pas glisser dans l’évanouissement.

Anatole, bouleversé, s’agenouilla près de celle qu’il
considérait comme sa fille.

– Marianne, tu n’es pas… Ma petite fille, ouvre
les yeux.

Knocker se détendit et vit devant lui le frère et la
sœur, épouvantés. Il réussit à sourire.

– Ça va, articula-t-il du mieux qu’il put.

Marianne avait ouvert les yeux.

– Ça va, balbutia-t-elle.

Elle était tombée. Sa tête avait dû heurter quelque
chose. Elle ne se souvenait même plus qu’elle était
sortie à cause d’une lumière. Comme il est fréquent
dans les accidents, tout ce qui s’était passé quelques
instants avant le choc avait disparu de sa mémoire.

– J’ai mal, gémit-elle. Ma tête.

La chemise de Sylvère était couverte de son sang.

– Il faut la conduire à l’hôpital, décida Anatole.

Ils la portèrent jusqu’à la voiture du professeur et
l’allongèrent à l’arrière.

– Je vais vous rejoindre à l’hôpital, mais je ne
peux pas conduire dans cet état, dit Sylvère en montrant ses mains toutes gluantes.

Il avait remarqué que le robinet de l’évier gouttait,
preuve que l’eau n’avait pas été coupée dans la maison. Il courut jusqu’à la cuisine et, soulagé, fit couler
l’eau sur ses mains. Soudain, il tressaillit. L’évier était
vide. Plus de seringues ni de pansements.

Madame Delcroix avait dit à Knocker : « Quand
les enfants seront couchés, regardez la télévision si ça
vous fait plaisir. »

Quand Roxane Delcroix arriva du cinéma, elle
trouva Knocker assis en face du téléviseur éteint. Il
le regardait mais n’en tirait pas tellement de plaisir.

– Alors, tout s’est bien passé ? l’interrogea
madame Delcroix en déposant dans une coupe ses
grosses bagues et ses lourds bracelets.

– Marianne n’est pas morte, lui annonça Knocker.

Roxane ouvrit la bouche, mais ne vit rien à
répondre à une phrase aussi absurde. D’ailleurs, le
téléphone sonna au même instant.

– Madame Delcroix ? Anatole à l’appareil. Écoutez, ne vous affolez pas. Marianne a eu un accident
et…

– Elle est morte !? hurla sa mère.

– Non, non, blessée. Blessée seulement.
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L’heure de la prochaine métamorphose approchait.
Knocker s’y résignait. Il savait qu’il souffrirait sauvagement. Mais il avait hâte aussi. Enfin, il quitterait ces
paysages de brumes où il devrait vivre, n’étant
homme qu’à moitié. Dans deux jours, à la lune levée,
il serait délivré. Il pourrait haleter, baver, hurler,
déchiqueter la viande et battre la campagne. Il ne
voulait plus effrayer Marianne comme il l’avait fait
dans le parking. Il quitterait la ville pour les champs
neigeux. Il aurait froid et faim. Il serait la bête enfin.
Plus l’heure approchait, plus sa joie devenait affreuse.

Pourtant, quelques heures avant que ne commençât la métamorphose, il désira voir Marianne. Il savait
qu’il aurait les plus grandes difficultés à rassembler ses
pensées et que l’articulation des mots lui poserait
problème. Mais il souhaitait emporter dans son vagabondage le lisse visage de Marianne et sa conscience
immaculée si semblable à la neige dans laquelle il
bondirait sous la pleine lune.

Il tapa à la porte du CEPP, ne sachant déjà plus
l’usage de la sonnette d’entrée. Marianne lui ouvrit,
plus pâle qu’à l’ordinaire, tout juste convalescente.

– Oh, vous… murmura-t-elle.

Le visage sali par une barbe naissante, il grelottait
devant elle dans son grand pull gris.

– Vous êtes fou, le gronda-t-elle en le faisant
entrer. Vous n’avez pas froid ?

– Oh si, bien sûr que si, répondit-il, étonné de si
bien comprendre ce que Marianne lui demandait.

– Alors, vous jouez les baby-sitters dans mon
dos ? reprit-elle, toujours sur un ton de gronderie
amicale.

Pourtant, Dieu sait qu’elle avait été atterrée
quand elle avait appris ce que sa mère avait fait.

– Gloumf, bafouilla Knocker, désolé de ne rien
trouver de plus approprié.

Elle attrapa le garçon par le pull-over.

– D’où tu sors ? le questionna-t-elle à voix basse.
Qui es-tu ?

Comme elle se tenait tout contre lui, son odeur
lui fit plisser le nez. Il puait.

– Mais vous ne vous lavez pas, Knocker ?

– Grmm loup, fit la voix rauque.

– Vous sentez le loup ?

– Je suis loup.

– Ah ? Vous êtes…

Effectivement, sa spécialité était la psychiatrie.
Côté malade.

– Vous ne vous soignez pas ? questionna encore
Marianne.

– Pas possible.

Il fit un effort terrible pour ajouter :

– Dans trois jours, je reviens, Marianne.

Il allait partir. Elle le rattrapa par la manche.
Comme la fois précédente, elle alla chercher sa main
et l’aplatit entre les siennes.

– C’est comme ça qu’il faut faire, dit Knocker à
sa place.

C’était presque une plaisanterie de sa part. Un sourire passa sur ses lèvres sans qu’il découvrît les crocs.

– Regarde-moi, murmura Marianne. Non, pas
comme ça. En face.

Il cessa de la regarder de biais, mais resta tête
baissée.

– Relève la tête, ordonna Marianne.

Il obéit et Marianne vit les yeux immenses, l’un
vert taché d’or, l’autre marron, de part et d’autre
d’une sorte de museau contracté. « Museau », c’était
le mot qui vint à l’esprit de Marianne. Le garçon,
hirsute et crasseux, était d’une laideur animale et
puissante.

– Va ! lui dit-elle en resserrant autour de son cou
l’écharpe noire.

Elle ne savait ni comment ni pourquoi. Mais elle
était liée à ce garçon-là.

– Et dans trois jours, reviens-moi. Gloumf ?

– Gl…

Un rire lui contracta un peu plus le museau.

– Oui, dit-il.

Quand il quitta le CEPP, Knocker avait les idées
claires. Il avait l’impression de comprendre quelque
chose au monde qui l’entourait. C’était un état qu’il
n’éprouvait que très exceptionnellement, au milieu
du cycle lunaire. Pourtant, dans quelques heures, la
métamorphose commencerait.

Dès que Knocker eut passé la porte, Marianne
retourna s’asseoir au bureau qu’elle partageait avec
Anatole. Doucement, elle ouvrit le dernier tiroir et
en sortit une écharpe. Elle était toute tachée de marron. Tachée de sang, son sang. On avait ramassé cette
écharpe sous sa tête. Or, ce soir-là, elle ne portait pas
d’écharpe sous son anorak. Elle repensa à la peur
qu’elle avait eue lorsque Knocker était venu récupérer sa propre écharpe au CEPP. Une écharpe noire.
Celle-ci était rouge, d’un rouge vif. Le monde dans
lequel s’enfonçait Marianne était de plus en plus
opaque. Mais au fond des ténèbres brillait une petite
lumière. Sylvère.
 

À l’hôpital, le jeune homme lui avait dit qu’il l’aimait. Mais il ne lui avait pas dit qu’il était le petit ami
de Vanessa Magarelli. Rien ne pressait. Il serait toujours temps de plaquer l’une pour l’autre. Il pourrait
même rendre Marianne jalouse si elle ne se décidait
pas assez vite. Il imaginait bien la scène à la cafète,
façon 2 Be 4. Il serait en train de faire les yeux doux
à Vanessa et Marianne déboulerait :

– Je te dérange, Sylvère ? Tu me présentes à
ton… amie ?

De quoi tenir tout un épisode. Sylvère, assis sur
une chaise en toile, attendait justement la fin du
tournage d’une scène dans la cafète. Vanessa y évoluait en short et mini-tee-shirt. L’idiotie de son rôle
la rendait définitivement sexy.

VANESSA : Mais je sais pas ce qu’ils ont tous, ce
soir, à me déshabiller du regard.

PRUNE : Remarque, tu ne leur donnes pas beaucoup de travail (rires enregistrés).

Sylvère ferma les yeux.

Il revit Marianne dans ses bras et la tache de sang
s’élargissant sur sa chemise. C’était un des plus beaux
moments de sa vie.

VANESSA : Tu crois vraiment qu’ils ne pensent
qu’à ça ?

PRUNE : Non. Ils le font aussi (rires enregistrés).

Marianne n’était pas tombée accidentellement.
Le médecin l’avait confirmé à Sylvère. Elle avait été
frappée par la personne qui avait enlevé de l’évier les
seringues et autres saletés qui s’y trouvaient, Sylvère
en était certain.

VANESSA : Alors, doudou, tu dors ? La nuit a été
trop courte ?

Sylvère rouvrit les yeux.

Non, ce n’était plus le tournage des 2 Be 4, mais
Vanessa était encore dans son personnage. Il eut
envie de lui répondre : « Non, je rêvais à celle que
j’aime. » Il se contenta de réclamer languissamment :

– Bisou.

Et se laissa embrasser.

Avec cette même lassitude, quelques heures plus
tard, il s’affala devant son ami photographe.

– Alors ?

Maurice avait une mauvaise nouvelle à annoncer.
C’était la deuxième fois qu’il devait jouer les corbeaux de malheur et il n’aimait pas trop.

– Alors, Totor est mort.

– Quoi ?

Sylvère avait fait un bond sur sa chaise.

– Ça remonte à quelque temps, reprit Maurice.
C’est pour ça qu’on n’avait plus de ses nouvelles.

– Mais… mort comment ?

– Assassiné.

– Merde.

Sylvère plongea son visage dans ses mains. Ça
n’allait plus. Tout se détraquait autour de lui.

– Bon, envoie les détails, ordonna-t-il.

Maurice aurait autant aimé s’en dispenser.

– Ben, il a été attaqué dans la rue Ernest-Renan,
la nuit. Il faisait froid, il n’y avait personne. On lui a
pris son portefeuille. C’est pour ça qu’ils ont mis du
temps à l’identifier.

– C’était quand ?

– Le 20 décembre. Tu sais, le soir où on est allés
revoir les gens du CEPP ?

Le 20 décembre, au matin, Totor au téléphone
avouait à Sylvère qu’il avait fait un faux rapport d’autopsie. Le 20 au soir, il était assassiné. Coïncidence ?
Mais qui avait pu surprendre leur conversation téléphonique ? Ou bien Totor avait-il parlé à quelqu’un
d’autre ?

– On l’a tué comment ? reprit Lomeret.

– À ce qu’il paraît, il a été tabassé. Il avait la boîte
crânienne enfoncée.

Cette dernière phrase pétrifia Sylvère. Quelque
chose rôdait de nuit, rôdait autour de lui. Totor,
Marianne. Il but son café en silence, reposa sa tasse
et décida :

– Je vais au CEPP.

– Tu comptes faire des infidélités à Vanessa ? bougonna Maurice, qui se reprit aussitôt : Enfin… ça te
regarde.

Au fond, il avait pensé « pauvre gosse » à propos
de Marianne. Sylvère était un bon copain. Mais avec
les filles, il ne valait rien.

– Oui, ça me regarde, fit Lomeret entre haut et
bas.
 

Marianne était soulagée. Elle savait maintenant
pourquoi Sylvère lui faisait un curieux effet. Elle en
était amoureuse. À présent, elle regardait les informations régionales du début à la fin quand Lomeret les
présentait. Elle avait constaté qu’il ne portait que des
cravates bleues, en harmonie avec ses yeux. Elle avait
déjà dénombré dix costumes différents. Elle pensait
constamment à Sylvère. Elle se demandait s’il choisissait lui-même ses cravates ou s’il avait une habilleuse. Et où rangeait-il tous ses costumes ? Mais elle
n’avait pas cru un seul mot de la déclaration d’amour
du jeune homme à l’hôpital.

– Bonsoir chérie, la salua Sylvère, ce soir-là, au
CEPP.

– Vous avez oublié mon prénom ? répliqua-t-elle
gentiment.

Sylvère posa une fesse sur le bureau derrière
lequel elle se tenait, mais ne risqua rien de plus. La
jeune fille le déconcertait. Ses manœuvres de séduction, qui marchaient si bien avec les autres, n’étaient
plus avec elle que des gamineries vite éventées.

– Vous ne souffrez plus ? fit-il en se penchant vers
elle. Vous ne vous rappelez vraiment plus comment
c’est arrivé ? Vous étiez dans le salon. Pourquoi êtes-vous sortie ?

Elle s’était posé dix fois la même question. Entre
le moment où Sylvère et Anatole étaient partis vers
la cuisine et le moment où elle avait rouvert les yeux
dans les bras du jeune homme, il y avait comme des
points de suspension. Et c’était angoissant.

– Je ne veux pas vous tourmenter, enchaîna Sylvère. Bon. Quand allons-nous au restaurant ?

– Je croyais que vous ne vouliez plus me tourmenter.

– Ce soir ? Vous n’êtes pas libre ? Demain soir ?

Il n’avait pas l’intention de lâcher prise. Il aimait
chasser. Marianne était le gibier.

– Le soir, je m’occupe des enfants.

– Quels enfants ? s’écria Sylvère, presque choqué
à la pensée d’une Marianne mère de famille.

– Mon frère et ma sœur.

– Holà ! Vous tournez dans un remake de Cendrillon ? Moi, je joue franc jeu. Je suis célibataire, sans
enfant et libre… ce soir. Je ne présente pas le JT.

– Justement, c’est quelque chose que je voulais
vous dire ! s’exclama Marianne.

Sylvère se prit à espérer un compliment et interrogea Marianne du regard.

– Je trouve que votre habilleuse vous fait des
nœuds de cravate trop gros.

Lomeret soupira. Cette fille avait un don pour le
faire se sentir ridicule.

– OK. Je vous emmène au KFC avec vos douze
frères et sœurs.

– Deux seulement. Et maman.

– Et maman, encaissa Sylvère.

On entendit alors une clef tourner dans la serrure.

Marianne devina plus qu’elle ne sentit l’odeur de
la pipe d’Anatole. Elle en eut un petit sursaut de joie.
Elle n’avait pas peur de Lomeret, mais elle commençait à se défier d’elle. Elle avait bien failli défaire le
nœud de cravate de Sylvère.

– Oh, monsieur Lomeret, bonsoir ! fit Anatole,
un peu essoufflé. Vous savez ce que je viens d’apprendre dans votre canard ?

Il brandissait La Tribune.

– Le monsieur qui est venu au CEPP prendre des
renseignements sur le vampirisme…

Il se tourna vers Marianne.

– Tu te souviens de monsieur Victor ?

– Je l’ai eu au téléphone, je ne l’ai pas vu, lui rappela la jeune fille.

– Oui. Eh bien, moi, je l’ai vu à 20 h 30. Et une
demi-heure plus tard, il était mort. Je dis une demi-heure, parce que son corps était encore chaud quand
un passant l’a découvert à 21 heures.

Il posa La Tribune sur son bureau et dit théâtralement :

– C’est écrit là.

Marianne regarda Lomeret. Il fronçait les sourcils,
et cet air préoccupé le faisait paradoxalement paraître
plus jeune.

– Donc, Victor est venu au CEPP, le 20 au soir,
reprit le journaliste. Il venait vous parler de…

– De vampirisme. Mais en réalité, il n’écoutait
rien. Il semblait très mal en point. Il n’est resté que
cinq minutes.

Puis il était sorti dans la neige et il avait dû marcher assez vite pour gagner la rue Ernest-Renan et
y être assassiné, une demi-heure plus tard. Lomeret
parcourut l’entrefilet qui annonçait le fait divers :
« enfoncement de la boîte crânienne… sauvage assassinat…
traces de strangulation… ». Quelque chose rôdait autour
de Sylvère, quelque chose se rapprochait. Ses yeux
rencontrèrent ceux de Marianne. Elle l’examinait
posément.

– Toujours mon nœud ? demanda-t-il, agacé.

– Oui. Vous permettez que…

Elle n’avait plus rien à craindre puisque Anatole
était là. Elle défit le nœud de cravate et le rectifia
avec des gestes appliqués. Sylvère se sentit rougir de
plaisir et de confusion. Il en était furieux contre lui.
Le dragueur dragué ?

– C’est mieux comme ça, vous ne trouvez pas ?

– Je sais pas… si… oui, merci, bredouilla-t-il, le
souffle court.

Il se tourna vers le professeur qui avait regardé la
scène, intrigué, et il lui demanda :

– Victor ne vous a pas parlé de l’affaire de Montalivet ? Vous savez, cet adolescent dont on prétend
qu’il a fugué…

Anatole eut l’air très étonné.

– Non, non. Ce monsieur n’était intéressé que
par le vampirisme.

Pourquoi Totor, quelques instants avant de mourir, s’intéressait-il au vampirisme ? Y avait-il un rapport avec l’affaire de Montalivet ? L’esprit agile de
Sylvère commençait à échafauder de monstrueuses
hypothèses.
 

Contrairement à ce qu’il avait dit, Lomeret n’était
pas libre ce soir-là. Il avait rendez-vous avec Vanessa,
mais il pouvait se trouver une excuse. Il ne comptabilisait plus le nombre d’accidents de voiture au
cours de sa carrière de don Juan.

– On se mange une pizza vite fait, souffla-t-il à
l’oreille de Marianne. J’ai plein de choses à vous
dire.

– Mais je ne peux pas. Mon frère et…

– Passez un coup de fil chez vous. Ils n’en mourront pas. Marianne, dites oui. Si vous préférez manger chinois, pas de problème. Dites oui ou je me
pends.

Marianne se mit à rire.

– Ça vous amuse que je me pende ?

Mais je sombre dans le ridicule le plus complet !
songea-t-il.

– Bon, bon, capitula Marianne avec bonne
humeur. Je vais appeler chez moi. Mais je n’aime pas
le chinois…

– Pizza. Tacos. Couscous. Ce que vous voulez,
balbutia Lomeret, soulagé.

Et après, au lit ! pensa-t-il rageusement. Le téléphone sonna à l’instant où Marianne allait le décrocher. Anatole prit la communication.

– All… tiens, Antonin. Oui, ta sœur est là. Je te
la passe.

Marianne allait appeler Antonin et c’était Antonin qui l’appelait. Anatole prétendait que ce genre de
coïncidence n’avait rien d’extraordinaire.

– Antonin ? Tu es à la maison ? s’alarma-t-elle.

– Ouais, ouais. Mais est-ce que Florent est au
CEPP ?

– Flo… Non.

Pourquoi Antonin avait-il imaginé que son
copain, Florent Le Lyonnais, était passé voir son
grand-père ?

– Il t’a dit qu’il devait venir ? l’interrogea
Marianne, assez pressée d’expédier l’appel.

– Non. C’est pas ça.

Soudain, Marianne décela quelque chose d’inhabituel dans la voix du garçon.

– Où est le problème ? demanda-t-elle.

Antonin lui expliqua que Florent était venu jouer
à l’ordinateur avec lui, à la sortie du bahut. Ils étaient
restés ensemble jusque vers 19 heures. Puis Florent
était parti.

– Mais sa mère vient de m’appeler, conclut
Antonin. Florent n’est pas encore rentré, alors… c’est
pas normal, quoi.

Marianne avait consulté sa montre. Il était
20 h 25. Or la maison du jeune Florent n’était qu’à
quelques rues de leur domicile. Sylvère, qui ne comprenait pas le sens de la conversation, pianotait sur le
bureau, de plus en plus impatient. Anatole s’était
éloigné dans l’autre pièce, la pipe à la bouche. Fallait-il l’alerter ? L’esprit de Marianne était comme
engourdi. Elle avait envie d’aller manger une pizza
avec Sylvère. Florent n’était qu’un gamin mal élevé
qui traînait dans les rues. Elle n’était pas chargée de
l’élever, lui aussi.

– Marianne, il lui est peut-être arrivé quelque
chose ? chuchota la voix d’Antonin. Je suis tout seul
avec Maroussia. Maman a téléphoné pour dire
qu’elle serait en retard. Et je… j’ai peur.

– J’arrive. Ne fais rien.

Elle s’était ressaisie. Elle était de nouveau responsable de tout.

– On y va ? demanda soupçonneusement Sylvère.

– Oui. Chez moi. Il y a un problème.

Il émanait tant d’autorité de Marianne que le journaliste ne protesta pas.

– À demain ! dit-elle à Anatole, ayant décidé de ne
pas l’alarmer prématurément.

Une fois au volant de sa voiture, Lomeret posa sa
question rituelle :

– Alors ?

Marianne le mit au courant de la disparition du
garçon.

– Vous allez sans doute me trouver stupide de
m’inquiéter, mais…

– Non, l’interrompit Sylvère.

Il avait de nouveau les sourcils froncés et l’air
tendu. Quelque chose se rapprochait.
 

Malgré la situation, Sylvère fut content d’entrer
dans l’appartement de Marianne et de jeter un coup
d’œil sur les livres, les disques, les tableaux. Pas beaucoup d’argent, nota-t-il, mais beaucoup de goût. Il
dévisagea avec plaisir les enfants. Antonin était un
mignon petit brun aux cheveux légèrement bouclés,
Maroussia une adorable blonde un peu charnue qui
ferait dans dix ans le désespoir de dizaines d’adolescents. Les enfants Delcroix étaient tous différents.

Marianne avait décroché le téléphone et attendait
anxieusement de parler avec madame Le Lyonnais, la
belle-fille d’Anatole.

– Oui, bonsoir. C’est Marianne Delcroix. Est-ce
que Florent…

Sylvère l’observait et comprit dès le début de
l’échange que l’enfant n’avait pas reparu. Il fit signe
à Antonin. Il voulait l’interroger. Le gamin était bouleversé.

– Calme-toi, lui dit Sylvère. On va le retrouver,
ton copain. À quelle heure exacte est-il parti d’ici ?

Antonin se troubla et regarda dans la direction de
Marianne, toujours au téléphone. En fait, il avait
menti. Marianne lui avait demandé de ne plus retenir
un copain après 19 heures. Or Florent était parti à
19 h 20. Il avait apporté le jeu Tower Keeper et Antonin avait voulu y jouer le plus possible, tant que
Marianne n’était pas là.

– Vers… vers 19 heures, bredouilla Antonin. J’ai
pas regardé.

– Et il ne t’a pas parlé d’un projet ? Il n’avait pas
une connerie en tête ? murmura Sylvère. Je ne répéterai pas, Antonin.

Le garçon secoua la tête.

– Non. Florent m’a juste dit : « Waouh, ma mère va
me tuer » parce que… parce qu’il était un peu tard.
Moi, j’ai cru qu’il allait se dépêcher de rentrer chez lui.

Il était au bord des larmes. Marianne avait raccroché. Elle prit son frère par l’épaule.

– Madame Le Lyonnais a prévenu le commissariat. Il n’y a plus qu’à attendre.

Ignorant quelles étaient les convictions de Sylvère,
elle ajouta intérieurement : et prier. La porte d’entrée
s’ouvrit et on entendit la voix de madame Delcroix.

– Les chéris ? Marianne est là ?

Marianne soupira. Elle sentait ses épaules ployer
sous trop de fardeau.

– Mon Dieu ! s’exclama Roxane, à demi pâmée
d’émotion. Mais c’est monsieur Lomeret !

– Elle est contente parce que tu es son chéri à la
télé, expliqua Maroussia au jeune homme. Mais tu es
aussi le chéri de Marianne et de moi.

Il y eut un moment de confusion, tiraillé entre le
drame et la comédie. Quand Roxane eut été mise au
courant de la disparition de Florent, elle se tourna
très naturellement vers sa fille aînée.

– Qu’est-ce que tu comptes faire ?

En quelques minutes, Sylvère avait compris la
situation de Marianne. Elle était le chef de famille, et
sans doute depuis des années.

– Elle compte dîner, répondit-il à la place de la
jeune fille. Je vais faire un saut jusqu’au commissariat
d’à côté. Je connais un des inspecteurs.

Il crut nécessaire d’ajouter en regardant Marianne
bien dans les yeux :

– Et vous, n’allez pas explorer le quartier. Un
deuxième coup de matraque serait tout à fait contre-indiqué.

Comme il s’éloignait vers la porte, il entendit
madame Delcroix se récrier :

– Un deuxième coup de matraque ? Mais qu’est-ce qu’il nous chante ?

Sylvère marcha à grands pas dans le froid coupant
de janvier. Il se rendait au commissariat. Il revoyait
Marianne toute pâle, les traits défaits, protégeant son
frère et sa sœur d’une main posée sur leur épaule.
C’était une fille extraordinaire, voilà, extraordinaire.
La Terre tournait grâce à elle. Il sentait sa misogynie
d’emprunt craquer de partout. Il admirait Marianne,
il l’aimait, il la voulait, il l’aurait.

– Je souhaiterais parler à l’inspecteur Debout,
demanda Sylvère au policier en faction.

Comme tout le commissariat avait pris l’habitude
d’appeler l’inspecteur « Couché », à la place de
« Debout », le flic de service ne saisit pas tout de suite
de qui il s’agissait.

– Ah ? Oui, oui, je vais vous le chercher, monsieur Lomeret, dit le policier, tout fier de pouvoir
donner son nom à une vedette du petit écran.

À voir la physionomie de l’inspecteur Debout,
avec ses gros sourcils en pente et ses lourdes paupières bombées, on comprenait sa résignation à se
faire appeler « Couché ». En réalité, c’était un garçon
à l’esprit très vif et c’était plutôt lui qui « endormait »
les truands.

L’inspecteur était un des informateurs de Lomeret dans sa pêche aux scoops.

– Tu veux quoi ? demanda-t-il familièrement à
Sylvère.

– Que tes flics se magnent le train, répondit le
journaliste. Pour retrouver un gosse qui vient de disparaître dans le quartier.

Sylvère résuma la situation et conclut :

– Tu comprends, il y a déjà eu deux disparitions
d’ados dans le secteur.

– Celui de Blanquefort, on ne l’a pas retrouvé,
répliqua l’inspecteur. Et celui de Montalivet, c’était
une noyade.

– Tu y crois, à la noyade ?

Debout prit l’air plus ensommeillé que jamais, ses
paupières tombantes masquant à demi son regard.

– Je sais que le rapport d’autopsie était bidonné,
chuchota Lomeret. Et celui qui a fait le rapport a été
assassiné. Tu me suis ?

Aucune émotion n’était passée sur le visage de
son interlocuteur.

– Il y a eu une rumeur, dit enfin l’inspecteur. Pas
vérifiable pour le moment. De toute façon, le type,
tu parles du docteur Victor, hein ? Il n’a pas agi de sa
propre initiative. Ça vient de plus haut.

Les deux hommes se comprenaient à mi-mot.
C’était la pêche en eau trouble et la pêche aux gros
poissons. Lomeret réfléchissait. « On » avait décidé
de cacher la vérité aux gens. « On » avait transformé un assassinat en fugue mortelle. Combien
faudrait-il d’enfants tués pour que la vérité puisse
filtrer ?

– À mon avis, tu flippes pour rien, dit l’inspecteur. Les enlèvements, si ce sont des enlèvements,
n’ont pas eu lieu en centre-ville. C’est trop risqué.

– Totor a été assassiné dans une rue déserte en
centre-ville, rétorqua Sylvère. Quand un criminel est
impuni et se sent protégé, il devient audacieux.

L’inspecteur approuva en silence puis ajouta :

– Ça le perdra.

Il quitta son bureau avec une vivacité inattendue
et, du pas de la porte, il lança à Sylvère :

– Je vais voir ce qu’ils font pour retrouver le
gamin. Et s’ils ont un signalement assez précis.

L’inspecteur ne fut pas longtemps absent.

– Ils ont un signalement du petit. J’ai envoyé
quelqu’un soutenir le moral des parents.

– Merci, murmura Lomeret, la gorge sèche.

Il avait l’impression de revivre le drame de Montalivet. L’agent en faction toqua à la porte du bureau.

– Inspecteur, il y a une dame qui veut absolument vous parler.

La dame en question entra sans en être priée.
Lomeret fronça les sourcils. Cette personne lui rappelait quelqu’un, mais comme il ne s’intéressait guère aux
femmes de plus de trente ans, il ne la reconnut pas tout
de suite. Elle semblait contrariée et serrait férocement
un sac en imitation crocodile contre son cœur.

– Qu’est-ce qu’il y a ? Vous ne voyez pas que je
suis occupé ? la rabroua l’inspecteur.

– Dites, faudrait voir à me parler autrement,
couina la femme. Y a deux de vos agents dans la rue
qui m’ont parlé d’un gosse qu’ils cherchent et si j’ai
rien remarqué de suspect dans le quartier. J’en ai
remarqué, moi, du suspect !

L’inspecteur lui fit signe de s’asseoir et prit son air
de grosse fatigue.

– J’habite rue Rosa-Bonheur, monsieur l’inspecteur, au 10. Et au 12, y a un type… enfin, si on peut
appeler ça un type, en fait, c’est une horreur…

– Il y a un rapport avec le gamin ? l’interrompit
l’inspecteur Debout.

– Oui, j’y viens. Ce type, il est malsain. Il devrait
être chez les fous. Il s’appelle Knocker. Il dit qu’il
est étudiant en médecine, mais c’est un mensonge. Il
travaille au CEPP où c’est tous des fous et des
escrocs.

Sylvère avait sursauté. Ça y était ! Il se rappelait.
Idiovna. La télépathe.

– Ils disent que c’est un Centre d’étude des phénomènes paranormaux. Mais moi, je vous garantis
que c’est une fumisterie et que ça cache des choses,
ce Centre d’étude…

Sylvère se retint pour ne pas la mettre dehors.
Cette vieille cinglée venait se venger du CEPP !

– Ils ont de l’argent, des 10 000 euros, dont on se
demande d’où c’est qu’ils les ont, continua de divaguer madame Idriovna.

– Le rapport avec le gamin ? intervint de nouveau l’inspecteur.

– J’y arrive. Ce Knocker, il rôdait dans le quartier
ce soir.

– Mais puisqu’il y habite ! protesta Lomeret.

– Il était rue du Bel-Orme. C’est la rue de l’autre.
Elle s’appelle Marianne Delcroix. Vous pouvez noter
ce nom, monsieur l’inspecteur. C’est le nom d’une
menteuse. Le gosse que vous cherchez…

– Florent Le Lyonnais, précisa l’inspecteur.

– Oui, Le Lyonnais, comme l’autre du CEPP,
Anatole Le Lyonnais. Vous comprenez, ils enlèvent les
enfants. C’est une secte, monsieur l’inspecteur. J’ai
tout de suite vu ça. Ils voulaient m’embrigader, mais
moi, j’ai dit : « Halte-là, on me la fait pas ! » J’ai un
don de clairvoyance. Alors, pour me tromper, faut se
lever de bonne heure.

L’inspecteur avait surtout la tête de quelqu’un qui
voudrait se coucher tôt. Les vieilles toquées l’accablaient et il ne savait jamais comment s’en débarrasser. Mais dans ce flot de paroles délirantes, Sylvère
percevait des choses qui l’affolaient. Oui, tout tournait autour du CEPP. Victor y était passé avant de se
faire tuer. Florent était le petit-fils du professeur. Cet
endroit attirait comme un aimant. Et lui-même,
Lomeret, n’était-il pas victime d’une espèce de… de
maléfice ? Il était subjugué par une fille qui copinait
avec un déséquilibré.

– Mais qui accusez-vous, à la fin ? s’énerva-t-il.

– Knocker. C’est un fou. J’étais chez une amie,
cette après-midi, dans la rue du Bel-Orme. On voit
tout de chez mon amie. Eh bien, croyez-moi, des
heures qu’il a passées dans cette rue, à ne rien faire,
à attendre. En pull-over, du froid qu’il fait.

– Vous voulez dire que monsieur Knocker a passé
une partie de l’après-midi dans la rue des Delcroix ?
questionna Sylvère.

– Mais sous son appartement ! cria madame
Idriovna. Sous ses fenêtres ! Et le gosse, où qu’il
était en fin de journée ? Hein ? Dans cet appartement !

Elle triomphait comme si, grâce à ses explications, tout devait être évident dans l’esprit de ses
interlocuteurs. L’inspecteur émit un bâillement.

– Bien, merci pour votre déposition, madame.
Donnez votre adresse à l’agent qui vous a fait entrer.
Nous allons vérifier tout ce que vous nous avez dit.

Elle se leva, l’air toujours aussi contrarié.

– C’est rue Rosa-Bonheur qu’il est, ce Knocker,
au 12. Vous ferez bien d’y aller voir !

Elle sortit, laissant les deux hommes dans une
certaine confusion mentale.

– Tu vas faire quoi ? demanda Sylvère.

– Vérifier. C’est une piste comme une autre. Si le
gosse n’est pas rentré demain matin, on ira interroger
ce monsieur Knocker.

Sylvère avait conservé une rancune bizarre envers
ce soi-disant étudiant. Aussi, dès qu’il fut dans sa voiture, il attrapa son téléphone portable et appela
Marianne pour lui rapporter les accusations de
madame Idriovna. Il termina son appel en vantant sa
propre efficacité et en se donnant le beau rôle.

– Merci. Merci beaucoup, fit Marianne plutôt
sèchement avant de raccrocher.

Sa décision était prise. Elle ne croyait pas
Knocker coupable. Mais puisqu’il avait passé de
longues heures en faction devant sa maison, peut-être avait-il remarqué quelque chose ou quelqu’un ?
Les enfants avaient fini par éteindre leur lumière.
Madame Delcroix tapait sur son ordinateur. Marianne
enfila son manteau, chaussa ses bottes. Elle glissa dans
sa poche la carte de visite.
 

Hugo KNOCKER

12, rue Rosa-Bonheur

À votre service
 

Elle ignorait que, depuis déjà deux heures, la
métamorphose était commencée. Dans la rue, la
pleine lune lui fit lever les yeux.
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Horreurs


 

Knocker s’était laissé surprendre par la douleur. Trop
longtemps, il avait erré dans le quartier et attendu
sous la fenêtre de Marianne. La nuit était arrivée et
il n’avait pas prêté attention aux signes avant-coureurs de la métamorphose : l’accélération du rythme
cardiaque et les contractures musculaires. À présent,
la douleur lui brûlait les entrailles et lui écartelait les
os de la cage thoracique. Titubant, il monta les étages
de sa maison, se traîna jusqu’à sa chambre, tomba à
genoux. Il savait qu’il ne se relèverait plus sur ses
deux pieds. La bête poussait sous l’homme. Et bientôt ses doigts seraient griffes, son visage serait gueule.
Il se recroquevilla, haletant et suant d’angoisse. La
métamorphose le travaillait au corps, étirant certains
os, en contractant d’autres. Elle malaxait les chairs,
pétrissait les viscères. Il n’y pouvait rien. Rien. Il
pleurait, tapant le sol du front, à petits coups. Aucun
mot, aucun cri ne pouvait traduire ce qu’il ressentait,
et l’horreur du passage de l’homme à la bête. Aucune
prière, aucune pensée à quoi se raccrocher. Même le
visage de Marianne qu’il avait voulu emporter s’effaçait dans cette agonie sans nom.

Quand la lune fut haut levée, Knocker connut
quelques instants de répit. Mais après les vigoureuses
tranchées de la métamorphose qui avaient restructuré muscles et os, il restait à endurer le supplice de
la mue, la transformation de la peau en pelage. Soudain, des millions de petites épingles se mirent à le
picoter des pieds à la tête, jusqu’à la commissure des
lèvres et autour des yeux, lui soutirant les mêmes
larmes qu’une sadique épilation. Les poils rugueux
élargissaient les pores de la peau en les traversant et
poussaient énergiquement, recouvrant tout le corps
d’une belle toison gris argenté. Gonflant de sang les
gencives, les crocs sortirent enfin. La bête fit claquer
ses puissantes mâchoires. Des frissons de fièvre lui
léchaient encore les flancs, quelques derniers élancements cambraient ses reins par intermittence. Puis
tout cessa. La bête aplatit voluptueusement son corps,
se roula sur la moquette et s’endormit, repue de souffrance, ivre de sauvagerie.
 

Marianne vérifia une dernière fois le numéro sur
la carte de visite. 12. C’était là. La fenêtre sur la rue
était sombre. Si Knocker était sorti, Marianne glisserait un petit mot sous la porte. Elle monta, sonna et
remarqua soudain que la porte semblait mal fermée.
Une simple poussée la fit s’ouvrir.

– Knocker ?

Marianne fit deux pas dans la pénombre et
l’odeur lui sauta à la gorge. C’était celle de la fauverie dans un zoo, âcre, vivante et chaude.

– Knocker ? C’est Marianne…

Le bruit. Le bruit seul lui répondit. La jeune fille
voulut battre en retraite, mais le bruit était derrière
elle. Dans son dos, un être haletait, salivait, bavait, suffoquait tout à la fois. Il fallait faire face. Quoi que ce
fût, Marianne devait l’affronter. Elle ne put se retourner qu’à demi. Un choc formidable la renversa et sa
tête alla heurter le sol. Elle crut perdre connaissance,
mais elle eut juste une gerbe d’étincelles entre les
yeux et la conscience lui revint aussitôt. La bête était
sur elle, le museau fouillant déjà sa gorge pour y
planter les crocs.

– Knocker. Non.

Elle l’avait attrapé par son ignoble tignasse, mais
elle ne pouvait se dégager. On eût dit une masse
d’acier. S’il restait sur elle quelques instants de plus,
son corps se disloquerait.

– Pousse-toi, je t’en supplie, murmura Marianne.
Je sais que tu es gentil.

– Grmm, râla la bête.

Elle se souleva un peu et cessa de broyer
Marianne. À la lueur de la lune, la jeune fille put
voir grands ouverts les deux yeux splendides, réfléchissant le monde comme les yeux des chats. Knocker
était hideux, le front couvert de crasse, les cheveux
hérissés en crinière, les joues, le cou mangés d’une
barbe rêche. Mais c’était toujours Knocker, « l’étudiant ».

– Voilà, c’est bien, dit doucement Marianne. Mets-toi à côté de moi.

Il obéit. Il avait reconnu la voix. Il resta à plat
ventre, appuyé sur les avant-bras, haletant la gueule
ouverte.

Marianne prit alors le temps d’inspecter l’appartement du regard. Il était presque vide, mais elle
aperçut, non loin de Knocker, un insolite boîtier de
CD. Elle étendit prudemment la main pour le rapprocher d’elle. « Fais le mal. Réveille le monstre qui
est en toi. » C’était le jeu vidéo Tower Keeper. Que
faisait-il là ? Marianne laissa sa question en suspens.
L’odeur de fauverie était devenue intenable. Elle en
était souillée jusqu’au cœur. Avec des gestes précautionneux, elle se décolla de Knocker, alla jusqu’à la
fenêtre et laissa l’air froid la régénérer. La bête l’épiait
et s’était mise à gronder. Marianne comprit qu’elle
était inquiète et qu’il fallait lui parler.

– N’aie pas peur. Je ne te veux aucun mal.

Elle dévida des paroles amicales sans trop y penser, regardant sous les meubles, poussant la porte de
la salle d’eau. Elle ne croyait pas Knocker coupable,
mais elle voulait tout de même s’assurer que le jeune
Florent n’était pas chez lui. Finalement, elle revint
s’asseoir près de lui. Il eut un petit sursaut de sauvagerie et posa brutalement deux grosses pattes sur ses
cuisses.

– Aïe, tressaillit Marianne. Arrête donc !

Elle le repoussa à deux mains, comme on se
débarrasse d’un gros chien qui ne sait pas mesurer
son affection. Knocker avait repris cette respiration
haletante qui faisait tant horreur à Marianne, en laissant pendre sa langue, ce qui n’arrangeait rien. Elle
lui donna une tape brusque sur le crâne.

– Ferme ta gueule.

Knocker poussa un gémissement puis s’allongea
contre la jambe de Marianne en grognant. La lune
allait décliner et Marianne se mit à songer. Knocker
était fou. Il se prenait pour un loup comme d’autres
se prennent pour Napoléon. Cette folie décuplait sa
force et pouvait le rendre enragé. Il avait failli la saigner comme un poulet. À ce souvenir et l’entendant
gronder, Marianne lui passa la main sur les cheveux.

– Sage, sage, le berça-t-elle.

Demain, la police se présenterait au domicile de
Knocker. Si on le trouvait dans cet état, on pouvait
le soupçonner des pires horreurs. Et si rien n’était
prouvé contre lui, nul doute qu’on l’enfermerait
quand même en hôpital psychiatrique.

– Veux pas, fit une voix rauque, tout contre elle.

– Tiens, tu parles ? s’étonna Marianne.

– Pas l’hôpital, reprit la voix.

« Il LIT dans mon esprit. » Cette pensée impressionna Marianne plus que tout le reste. Knocker
venait de pénétrer par effraction dans sa tête. Non, ce
n’était pas un pauvre fou ordinaire, un schizophrène
échappé de l’asile. Au CEPP, il avait bien deviné
quelles étaient les cartes par télépathie. Jusqu’où possédait-il ce don ?

– Tu n’iras pas à l’hôpital, lui promit Marianne.
Je te protège, moi.

C’était un tel réflexe chez Marianne de protéger
ce qui l’entourait qu’elle ne sentit pas l’absurdité de sa
phrase. Comment une si mince jeune fille pouvait-elle
protéger ce mi-homme, mi-loup aux épaules carrées ?

– Gloumf, fit Knocker, tranquillisé.

Il était content que Marianne fût venue, mais aussi
un peu déçu. La magie de la pleine lune n’agissait
plus. Le charme de la métamorphose était rompu.
Avec Marianne, il fallait se surveiller, ne pas baver,
articuler des mots. Il avait tellement envie de hurler
et de mordre. Malgré lui, il happa la main de la jeune
fille entre ses mâchoires, mais prit garde de ne pas
planter les crocs trop profondément.

– Eh ! protesta Marianne. Arrête cette saleté !

Elle ne tenta pas de retirer sa main. Il l’aurait
déchiquetée. De sa main libre, elle lui donna une
grêle de petites tapes sur le museau pour lui faire
lâcher prise. Il clignait des yeux en recevant les coups,
mais grognait et mordillait toujours. Enfin, il desserra
les dents.

– Sale bête, gronda Marianne.

Knocker eut son rire de hyène et Marianne rit
aussi. Ils étaient parfaitement habitués l’un à l’autre.
La jeune fille prit ses genoux entre ses bras et se
remit à songer. Knocker pouvait-il l’aider à retrouver
Florent ?
 

Quelques heures plus tôt dans la soirée, Florent
s’était bien amusé à regarder Antonin se gameller à
Tower Keeper. Il était naze à ce jeu. Il avait gaspillé son
or à acheter des sorts nuls et il n’avait pas assez nourri
ses créatures immondes. Du coup, quand les gentils
chevaliers avaient attaqué le donjon, il n’en avait tué
que la moitié, et les autres s’étaient faufilés sur son
territoire par des souterrains. Et là, panique totale !
Les créatures immondes avaient refusé de se battre
parce qu’elles voulaient bouffer et Bouaff, le dragon
péteur, avait gazé son propre camp. Florent en riait
encore dans l’ascenseur. Allez, il était bon prince (du
Mal), il avait promis à Antonin de lui faire une démo
complète le lendemain pour qu’il voie la salle des tortures et Black Mistress, la nana aux seins aérodynamiques. Au fond, songea Florent, elle ne vaut pas
Marianne. Marianne Delcroix, c’était son jardin secret,
son amour de treize ans, à lui Florent, qui cachait son
romantisme sous des tonnes de vulgarité.

– Purée, il est tard, marmonna-t-il, en se retrouvant dans la nuit froide.

Sa mère allait gueuler. Sur le trottoir d’en face,
Florent aperçut Knocker et grimaça involontairement. Une créature immonde. L’expression lui vint
tout de suite à l’esprit. Il avait l’air sorti d’un jeu
vidéo, ce type. Berk. Florent pressa le pas. Il avait
l’impression que la créature immonde le suivait des
yeux. Pour lui échapper, il tourna dans la première
ruelle, encore plus sombre que celle qu’il prenait
d’ordinaire. Puis il voulut emprunter un passage en
guise de raccourci. À partir de là commença le cauchemar. Car il venait de pénétrer sur le territoire du
Maître du Mal.

Comment aurait-il pu deviner que l’autre était
là ? Que l’autre attendait, au cœur du labyrinthe nocturne, qu’une pauvre gentille petite victime égarât
ses pas de son côté ? L’autre tendait ses pièges, nuit
après nuit, et la pleine lune de cette nuit-là rendait
sa soif plus ardente que jamais. Il frémit en entendant
le pas qui se rapprochait et se rencogna un peu plus
dans l’ombre. Qui venait par ici ? Un homme, une
femme ? Il eut un saisissement de joie. Un enfant !
Assez petit pour faire une proie facile. Assez grand
pour étancher sa soif. Il vérifia que tout le matériel
était dans ses poches, accessible. En deux enjambées,
il fut sur Florent et le ceintura. Le gamin n’eut le
temps ni de voir ni de se retourner. Un petit coup
de matraque lui fit fléchir les jambes. L’autre le maintint contre lui et lui appliqua sur la figure un tampon
imbibé de chloroforme. Puis il l’emporta, serré
contre son cœur. Rapté en pleine ville. Quel butin !
Le CD de Tower Keeper avait glissé sur le trottoir.
« Fais le mal. Réveille le monstre qui est en toi ! »
 

Florent avait dû trop jouer à ce jeu, la veille au
soir. Il en avait rêvé toute la nuit et il avait la
migraine à présent. Quelle heure pouvait-il être ? Le
réveil n’avait pas sonné et la chambre était encore
plongée dans l’obscurité. Florent avait fait un cauchemar. Il avait rêvé qu’on l’enfermait vivant dans un
cercueil et qu’il essayait en vain de soulever le couvercle. Machinalement, il voulut lever un bras pour
repousser le drap. Horreur. Il ne pouvait pas. Son bras
était immobilisé. Paralysé. Il avait beau contracter les
muscles, rien ne bougeait. Il s’aperçut alors que tout
son corps était douloureux et son lit lui parut étrangement dur. Ce n’était pas possible. Il devait rêver
encore. Il referma les yeux, espérant se rendormir.
Mais non, toutes ses sensations étaient réelles. Le lit
dur, les deux bras paralysés. Il voulut remuer les
jambes. Impossible. Il était totalement immobilisé. Il
remarqua alors qu’il n’était pas vraiment couché,
mais à demi assis.

– Maman ! hurla-t-il, terrorisé.

Il n’était pas chez lui. Il n’était pas dans sa chambre, pas dans son lit. Il était attaché, bras et jambes liés
à une espèce de fauteuil comme on en trouve chez
les dentistes. Le souvenir lui revint alors de la créature immonde dont il avait croisé le regard, à la sortie
de chez les Delcroix. Ce fou l’avait-il suivi, attaqué
et réduit à l’impuissance ? Et dans ce cas, que lui
voulait-il ?

– Ce n’est pas possible, murmura-t-il.

La vie ne bascule pas comme ça, comme en cliquant sur la souris de l’ordinateur.

La première chose à faire, Florent le sentait, c’était
d’accepter que ce fût la réalité. Pas un rêve, pas un
jeu. La RÉALITÉ. Délibérément, il chassa les horribles pensées qui l’assaillaient et qui, toutes, étaient
tournées vers ce qui allait lui arriver. Il fallait s’en
tenir au moment présent. Il était entravé seul, vivant.
Pour combien de temps ? Il écarta la question. En
s’agitant sur son siège, il s’était aperçu que son poignet droit était mal attaché. À peine avait-il commencé à travailler ce lien pour le desserrer qu’il perçut un pas à l’extérieur, puis un bruit de verrou. Il
reçut en plein visage une bouffée d’air glacé et la
porte se referma. L’autre n’avait pas allumé. La peur,
une peur incroyable, prit le cœur de Florent entre ses
mains et le broya. Il en eut quelques secondes la respiration coupée. Mais il se força à garder les yeux
fermés. Il voulait faire semblant d’être encore drogué
pour que l’autre ne vérifiât pas les liens. Mais quand
la lumière d’un projecteur lui fut braquée en plein
visage, il ne put s’empêcher de sursauter. Puis il
poussa un gémissement et un soupir, comme
quelqu’un qui n’arrive pas à sortir du sommeil. L’autre était là, devant lui, et il ne pouvait pas le regarder.
Était-il armé ? Qu’allait-il faire ? Tout à coup, Florent
sentit qu’on touchait son poignet gauche. On le
déliait. L’autre lui avait ôté son blouson avant de l’attacher. Il ne restait donc à Florent qu’un pull et un
polo. L’autre lui remonta les deux manches au-dessus
du coude. Florent gardait le bras flasque de celui qui
est inconscient. Il va me piquer, songea-t-il, me droguer encore. Imperceptiblement, il souleva une paupière et ce qu’il vit faillit le faire hurler.

Un homme de haute taille, un sac noir sur la tête,
était penché sur lui. Le Maître du Mal. Deux fentes
dans le sac lui permettaient de voir ce qu’il faisait. Il
était en train de mettre un garrot en caoutchouc au-dessus du coude du garçon. Il le serra bien puis
reposa l’avant-bras sur l’accoudoir, la paume tournée
vers le plafond. Du doigt, il palpa les veines sous la
peau, en suivit le parcours encore indistinct. Veines
peu apparentes. Travail pas facile. Mais il aimait bien
ça. Chercher la veine, la faire gonfler de sang avant
de piquer. Il n’y mettait pas de sadisme particulier.
Simplement, il aimait bien patienter un peu, appuyer
sur la veine, deviner le sang chaud pulsant sous la
peau. Le garçon était encore inconscient. Dans un
sens, c’était dommage. L’épouvante donnait du goût
au sang. Il prit la bouteille d’éther et un coton. Il
aimait faire tous les gestes médicaux de l’asepsie.
C’était son petit rituel. Il nettoya la peau, prit la
seringue. La veine était bien tendue. Il y appuya
encore le doigt pour le plaisir. Le sang allait gicler. Il
faudrait faire vite pour ne pas en perdre. Tous les
petits tubes étaient prêts dans la cuvette blanche. Parfait.

Il piqua. Florent geignit. L’autre le dévisagea. Les
yeux de Florent étaient clos, sa respiration lente.
L’homme ne soupçonna pas une feinte. Il n’avait
connu que des victimes hurlantes et paniquées. Il
n’imaginait pas une telle force de caractère chez un
garçon de treize ans. Du reste, la prise de sang requérait toute son attention. Déjà trois tubes de remplis.
Florent entendait le bruit de chaque tube de verre
tintant dans la cuvette métallique. C’était monstrueux. On le vidait de son sang. Son cœur défaillait.
Le vertige le faisait vaciller au-dessus du gouffre de
la folie. Cinq tubes. L’autre défit le garrot. Le sang
coulait bien. Il ne fallait pas tout prélever en une fois.
Sept. Huit. Là, on arrête. Il ôta l’aiguille, appuya fortement une compresse sur la veine et mit un petit
pansement. Puis il rabattit les deux manches.

La soif, l’horrible soif lui brûlait la gorge. Vite, en
boire un peu, encore tiède, au sortir de la veine. Il se
détourna, releva à demi le masque et, d’une main qui
tremblait d’excitation, il porta un des tubes, le dernier prélevé, jusqu’à ses lèvres. Il but. Le liquide visqueux emplit sa bouche. Il le fit passer d’une joue
dans l’autre, comme on chique le vin, puis il le fit
couler le plus lentement possible dans sa gorge. Il ne
put retenir un soupir de jouissance. Vite, il rabattit le
masque, rattacha le poignet du garçon et lui appliqua
deux sparadraps en croix sur la bouche. Il lui fallait
se méfier. Des gens avaient rôdé autour de la maison
et entendu des cris. Celui-là ne crierait pas.

Il prit la cuvette où s’entrechoquaient les tubes,
éteignit la lumière et quitta la pièce. La prochaine
fois, il piquerait à droite. Mais c’était dangereux de
laisser le garçon dans cet endroit. Les gens prétendaient la maison hantée et ne s’y hasardaient pas. Sauf
cette fille qu’il avait dû assommer et qui n’était pas
venue seule. Mais où mettre ce garçon ? Avec l’autre ?
C’était dangereux aussi. Ils pourraient se soutenir,
s’entraider. Non, il fallait trouver une autre cache.
Ou alors, supprimer l’un des deux. Après tout, il
n’avait pas besoin de deux réservoirs. C’était beaucoup de soucis et d’entretien.
 

Il était remonté dans sa voiture, il avait soigneusement rangé les tubes dans sa boîte à gants. Tout en
conduisant, il continuait d’évaluer le pour, le contre.
Un réservoir suffisait. Il les appelait comme ça : des
réservoirs. Cela réduisait les êtres vivants à pas grand-chose. Le vivant n’est rien, songea-t-il en entrant
chez lui. Il n’y avait pas grande différence entre la vie
et la mort. La seule différence, c’était le sang. Plus il
buvait de sang, plus il était vivant. Évidemment, ça
tuait les autres. C’était regrettable, mais il faisait ça
bien, sans en perdre une goutte. D’ailleurs, songea-t-il encore, je n’ai jamais eu de réclamation.
 

Marianne avait bien réfléchi. Anatole Le Lyonnais
n’avait pas fait d’elle une sceptique, mais il lui avait
donné le goût de l’expérimentation. Il y avait là une
expérience à tenter.

– Knocker ?

– Grmm ?

Elle l’agrippa par le pull-over et le secoua en
rythme, tout en lui parlant :

– Écoute. Ce soir, tu étais au bas de chez moi.
Hein ? Il y a un garçon qui est sorti vers 19 heures
de ma maison. Hein ? Est-ce que tu l’as vu ?

Knocker cligna des yeux.

– Ce garçon a disparu. Je veux le retrouver. Tu
comprends ? Tu vois dans la tête des autres, Knocker ?

– Non.

– Si. Tu as vu dans ma tête, tout à l’heure.

– Non.

Il se butait. Marianne retint une envie de le calotter.

– Je veux que tu ailles dans la tête du garçon. Où
est-il ? Que fait-il ? Rentre dans sa tête, Knocker.

Knocker savait parfaitement de qui Marianne
parlait. Il avait regardé le garçon s’éloigner. Le garçon
avait eu peur de lui. Il avait lu la peur dans la tête du
garçon. Et il avait lu les mots : « créature immonde ».

– Je m’en fous, grogna Knocker, qui n’aimait pas
être traité d’immonde.

Marianne lui donna une tape en plein museau.
C’était de plus en plus… expérimental. Knocker
émit un grondement.

– Où est le garçon ? répéta Marianne. Et ne dis
pas : « Je m’en fous. »

Knocker avait suivi le garçon de loin. Mais dans
le passage, il l’avait bizarrement perdu de vue. Il avait
ramassé une boîte par terre. Une jolie boîte avec un
petit disque à l’intérieur.

– Alors, tu me réponds ? le secoua Marianne.

Knocker découvrit les crocs. Il se sentait une
bonne envie de mordre encore Marianne. Mais une
pensée le traversa qui lui fit oublier son humeur
joueuse. Une pensée de sang. Soif de sang. Pointe ?
Non, aiguille. Seringue ! La maison, le jardin. Il
connaissait l’endroit. Il l’avait déjà vu dans la tête de
Marianne. Puis tout se brouilla comme sur un écran
envahi par la neige.

– La neige, dit-il.

– Quoi, la neige ? Il est dans la neige, ce garçon ?

Knocker cligna des yeux.

– Tu veux dire qu’il n’est plus en ville. C’est ça ?

– Maison, lança Knocker.

– Une maison dans la neige ?

Marianne soupira. On n’arriverait à rien.

– Coup ! s’écria Knocker.

Il avait l’air de faire des propositions, comme s’il
jouait au Pictionary.

– Ça ne veut rien dire, le houspilla Marianne.
Neige, maison, coup…

Elle s’arrêta, bouche ouverte, stupéfaite. Elle avait
pris un « coup » devant une « maison », un soir de
« neige ». Knocker voulait-il parler de la maison hantée ?

– Maison hantée, dit Knocker.

Il répétait ce qu’il venait de lire dans la pensée de
Marianne.

– Le garçon est dans la maison hantée ? questionna-t-elle. C’est ça ?

– Je m’en fous.

Il se mit à rire. C’était probablement un trait d’humour. Peut-être même de la taquinerie. Marianne
le regarda avec indulgence, en secouant la tête. Puis
elle se reprit à songer, les bras passés autour de ses
genoux. Une minute lui suffit pour prendre une
décision.

– On y va. Habille-toi.

Elle ouvrit l’unique placard de la pièce pour
prendre un vêtement. À un portemanteau pendait
une écharpe noire.

– Tu n’as rien d’autre ?

– Grmm.

Elle lui passa l’écharpe autour du cou et, comme
il ne semblait pas pressé de la suivre, elle s’en servit
comme d’une laisse.

– Allez, viens. On va se promener.
 

L’autre allait se coucher. Il ne se doutait de rien.
Il était en pyjama, rose et frais, ayant bu toute sa
petite tisane du soir. Il était bien agréable de se mettre au lit en songeant que demain serait aussi sanglant
qu’aujourd’hui. En somme, pensa-t-il, il avait cette
satisfaction modeste de la ménagère qui a fait ses
courses pour la semaine. Mais juste comme il venait
d’éteindre sa lampe de chevet, il eut la sensation qu’il
n’était plus seul. Il n’allait pas se mettre à craindre les
voleurs. C’était idiot. C’était d’autant plus idiot qu’il
avait disposé des alarmes électroniques dans le jardin,
le garage, la maison. Pour trouver le chemin du sommeil, il se repassa tous les menus détails de sa soirée.
Mais, bien loin de lui être agréables, ses souvenirs
peu à peu l’inquiétèrent. L’attitude du garçon était
anormale. Comment avait-il pu s’aveugler au point
de ne rien remarquer ? Plus il y repensait, plus l’inconscience prolongée du garçon lui paraissait peu
vraisemblable et donc feinte. Il regrettait d’avoir
quitté la cave hâtivement, sans même avoir vérifié les
liens. Il se redressa et ralluma. De toute façon, dans
l’état de nervosité où il était, il ne dormirait plus.
Autant retourner là-bas. Il en profiterait pour ramener le garçon et le mettre avec l’autre dans la cave de
sa propre maison. Bâillant et soupirant, il se rhabilla.
Si le gamin l’avait trompé, s’il s’était détaché, il le
paierait cher. Il mit son écharpe et son manteau.
Dans la manche de son manteau, il glissa le gourdin.
 

Après le départ de l’homme, Florent avait perdu
connaissance. Pas longtemps. Quand il revint à lui, le
vertige et la nausée le laissèrent d’abord sans forces.
Mais peu à peu la haine de celui qui lui soutirait la
vie lui rendit son énergie. D’ailleurs, le poignet droit
était presque libéré. Il tira, frotta, secoua les liens et,
enfin, il y eut suffisamment de jeu pour qu’il pût
dégager sa main. Il arracha le bâillon de sparadrap
sans tenir compte de la douleur. Puis il commença à
s’acharner sur l’autre poignet. Les liens étaient serrés
et compliqués, mais ils finirent par tomber. Il était un
héros. Il se voyait déjà racontant dans les journaux :
« Comment j’ai échappé au monstre. » Il se rappela
lui-même à l’ordre : « Attention, tu es dans la RÉALITÉ. » Il y avait encore les liens des jambes et puis
la porte verrouillée. C’est alors qu’il entendit marcher au-dehors. Le désespoir l’anéantit d’un coup.
Cette fois, il allait mourir.
 

Marianne avait installé Knocker à côté d’elle,
dans la voiture. Malgré le froid, au bout de quelques
minutes, elle avait entrouvert sa fenêtre, car l’odeur
était intenable.

– On y est, Knocker. Allez, ouste, dehors !

Ils avancèrent côte à côte jusqu’à la maison hantée. Cet endroit faisait peur à Marianne. Knocker ne
sachant pas donner la main, Marianne l’attrapa par le
bas de la manche. Qui protégeait qui ? Marianne se
dirigea droit vers la cave. Elle était fermée par une
porte massive et neuve. Le bon état de cette porte,
alors que toute la maison sentait l’abandon, était en
soi suspect. Elle frappa et appela à tout hasard :

– Il y a quelqu’un ?

Florent crut mourir de joie. Il avait reconnu la
voix. Marianne. Sauvé par celle qu’il aime ! Il perdit
le peu de sens du réel qui lui restait. C’était un film.
Un délire. Peu s’en fallut qu’il ne basculât dans la
folie. Il hurla.

– Au secours ! Au secours !

Knocker donna quelques bourrades inutiles dans
la porte tandis que Marianne courait chercher dans
sa voiture le téléphone portable qu’elle s’était offert
pour Noël. Elle connaissait par cœur le numéro de
Sylvère. Celui-ci ne s’attendait guère à être réveillé à
5 heures du matin dans le lit de Vanessa Magarelli.

– Humm ? Quoi… Allô ?

– Sylvère. Je suis désolée. Il est un peu tôt. C’est
Marianne. Nous avons retrouvé Florent.

– Hmm ? Quoi…

À 5 heures du matin, Sylvère avait une conversation aussi brillante que celle de Knocker. Il mit
quelques instants à comprendre ce qu’on lui voulait.

– Il vous faut des outils ? Pour forcer une porte ?
 

Dans l’ombre, l’autre était revenu avec écharpe et
gourdin. Il avait vu la voiture de Marianne et compris qu’il était vaincu.



Entracte


 

Francis Dalembray, le député juste réélu, reposa ses
couverts. Décidément, cette histoire lui coupait l’appétit. En face de lui, son ami Étienne Martin, le big
boss de La Tribune, mangeait avec entrain.

– Et le gosse a tout raconté à la police ? fit-il en
sauçant l’assiette avec une grosse bouchée de pain.

– Évidemment. Et ton Lomeret va nous étaler ça
en première page, soupira Francis Dalembray.

Non seulement on avait retrouvé ce Florent Le
Lyonnais, mais en plus c’était Lomeret qui mettait la
main dessus. Ça, des détails, les gens allaient en avoir !
D’autant que le môme avait un sacré clapet. Il avait
déjà raconté à l’inspecteur Debout comment il avait
été attaché à un siège de dentiste et ponctionné par
intraveineuse. Il avait vu l’autre, un type cagoulé,
en train de boire son sang ! C’était incroyable, mais
Dalembray était bien placé pour savoir qu’il disait la
vérité.

– Pour le gamin de Montalivet, tu n’as pas trop
de soucis à te faire, remarqua Étienne Martin en
mastiquant solidement. Le gars de l’autopsie, Victor,
s’est fait assassiner. Si personne ne réclame une
deuxième autopsie, tu t’en tires sans problème.

C’était dit sur un tel ton que Francis Dalembray
en frissonna. Pourquoi n’avait-il pas laissé la police
faire son travail ? Simplement parce que ça tombait
mal, à quelques jours du scrutin. Il ne fallait pas que
quelqu’un fît le lien entre les deux histoires.

– Tu ne manges pas ? Ce n’est pas bon ? s’inquiéta
Étienne Martin.

– Si, si, marmonna le député, en reprenant sa
fourchette du bout des doigts.

– Mais ça te paraît croyable, à toi, cette histoire
de type qui boit du sang ? l’interrogea Étienne Martin. Enfin, les vampires, c’est une légende, non ?

– Le gamin de Montalivet n’avait plus une
goutte de sang dans les veines, plus une goutte pour
faire l’analyse. Tu imagines ? Le médecin légiste en
était vert. Et des traces de piqûres partout. Ha !

Il repoussa son assiette avec dégoût.

– Et cette piste, c’est sérieux ? le questionna
encore Étienne Martin, en se servant un grand verre
de bordeaux.

– « La créature immonde » ? soupira Dalembray.
Ça paraît tellement délirant ! Mais le gosse prétend
qu’il a été suivi et attaqué par une espèce de monstre.
D’ailleurs, ça recoupe un autre témoignage recueilli
par l’inspecteur Debout. C’est une dame qui est
venue accuser un cinglé du nom de Knocker. Le
signalement correspondrait assez bien à la « créature
immonde » du gamin.

– Knocker ? répéta Étienne Martin. Et il a disparu ?

– Oui. On ne l’a plus revu depuis l’enlèvement
du gamin.

– Mais c’est intéressant, ça, reprit Étienne Martin, fébrile. Il a déjà eu des ennuis avec la police, ce
Knocker ?

– Non. Mais en fait, personne ne sait qui il est ni
d’où il sort. Son appartement a été perquisitionné. Il
n’y avait pratiquement rien. Aucun objet personnel.
Il louait un meublé.

Étienne Martin hochait la tête. Quel fabuleux
suspect, ce Knocker !

– Il faut mettre le paquet là-dessus, décida-t-il.
Tu vois, Francis, si cette histoire est vite réglée, on
n’ira pas refaire l’enquête de Montalivet. Tu peux me
faire dresser un portrait-robot de ce Knocker ? Moi,
je te le diffuse à cinq cent mille exemplaires !

Il fit un geste large pour accompagner son propos
et il renversa son verre. Le vin rouge s’étala sur la
nappe.

– Merde ! s’exclama-t-il. Ah, je n’aime pas perdre
les bonnes choses…

Il eut un petit rire d’énervement. Dalembray
abandonna définitivement son repas. Étienne lui fit
signe qu’il réglait la note. Puis les deux hommes se
levèrent et se dirigèrent vers le vestiaire.

– Fait pas chaud encore aujourd’hui, dit Francis,
l’esprit ailleurs.

Étienne enfila son confortable manteau.

– Tiens, c’est original, comme coloris, remarqua
le député.

Il ne parlait pas du manteau d’Étienne Martin.
Mais de son écharpe.

– C’est dans mes goûts, répliqua Étienne en souriant. Rouge bordeaux.
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La chasse au loup


 

Marianne avait tout de suite compris qu’il n’y avait
qu’une alternative pour Knocker : la prison ou l’internement. Avant l’arrivée de Sylvère, devant la
maison abandonnée, elle avait caché Knocker le long
de la banquette arrière de sa voiture. Si la police
apprenait que c’était lui avait guidé Marianne jusqu’à
Florent, cela renforcerait les soupçons. Comment
Knocker pouvait-il savoir que Florent était là, à
moins qu’il ne l’ait enlevé ? Par télépathie ? Allons
donc, qui croirait à une fable pareille ? Et si Knocker
arrivait à se trouver un alibi, son interrogatoire prouverait néanmoins sa folie. Car il était fou, Marianne
devait bien l’admettre, et d’une folie qui n’était pas
douce. S’il se sentait agressé, il pouvait devenir dangereux.

Marianne avait promis de le protéger et elle le
protégeait. Aussi, quand elle vit son portrait-robot à
la première page de La Tribune, elle sut qu’elle avait
bien fait. Mais pour le protéger, elle avait dû mentir
et même se servir de toute sa droite apparence pour
qu’on la crût.

– Alors, on vous a téléphoné pour vous indiquer
où Florent était séquestré ? lui avait demandé l’inspecteur Debout au commissariat.

C’était le mensonge qu’elle avait inventé. Il ne
valait pas grand-chose mais elle s’y cramponnait. Un
homme l’avait appelée pour lui révéler où était Florent. Non, elle n’avait pas reconnu la voix. D’ailleurs,
elle était déformée. Oui, elle y était allée toute seule.
Non, elle n’avait pas pensé à prévenir la police. Oui,
c’était imprudent. « Non, oui, non, oui », avec la voix
assurée, le regard transparent. Elle avait souffert de
mentir à cet inspecteur. Dieu merci, il n’était pas
télépathe. Mais elle n’était pas certaine de l’avoir
convaincu.
 

– Bonsoir, Anatole ! lança-t-elle en entrant au
CEPP.

– Bonsoir, ma petite fille, répondit tendrement le
professeur.

Elle se pencha vers lui et lui chuchota à l’oreille :

– Comment va notre loup ?

Anatole étouffa un soupir. Dans quel état Marianne
lui avait-elle amené Knocker ! Une infection. Couvert de crasse et puant comme mille cochons. Il avait
réussi à le plonger dans une baignoire. Le CEPP était
en fait un appartement reconverti en bureaux. Il y
avait donc une cuisine, une salle de bains et une petite
chambre qui d’ordinaire ne servaient pas. Le pauvre
Knocker n’avait jamais été si bien installé. Anatole lui
avait aussi procuré des vêtements propres. Marianne
avait insisté pour que le nouveau pull-over eût des
manches trop longues.

– J’ai un problème avec la nourriture, signala
Anatole. Il mange cru et c’est dégoûtant.

Marianne se contenta de rire. Si c’était là le seul
problème…

– Qu’est-ce qu’on va en faire ? lui demanda
Anatole.

C’était ça, le problème. Tant que le vrai meurtrier
ne serait pas arrêté, Knocker serait en danger.

– Tu es sûre de son innocence ?

– Oui.

– Comment a-t-il pu te mener jusqu’à mon petit-fils ?

– Par télépathie. Je te l’ai dit. Mais tu ne me crois
pas.

Anatole lui épargna son gros rire de moquerie et
toussota derrière sa pipe.

– J’ai essayé de comprendre ce qui se passe dans
la tête de Knocker, reprit Marianne, sans se décourager. Je l’ai interrogé, mais il est assez… embrouillé.

– Ma petite fille, dit doucement Anatole pour ne
pas la peiner , ton Knocker est un débile léger. Tu ne
peux pas trop lui en demander.

Mais Marianne avait décidé de ne plus se laisser
impressionner par les certitudes du professeur.

– Knocker perçoit ce qu’il y a dans la tête des
gens, poursuivit-elle, sous forme d’images ou sous
forme de mots. Si quelqu’un regarde un paysage
enneigé, Knocker verra la neige. Si quelqu’un pense
à son anniversaire, Knocker pensera « anniversaire ».
Je lui ai demandé de se brancher sur Florent. C’est
comme ça que j’ai su qu’il était dans la maison hantée. Knocker peut se brancher sur n’importe qui, plus
ou moins bien, plus ou moins longtemps. C’est
comme lorsqu’on cherche une station radio sur les
ondes et qu’on tombe dessus ou bien sur celle d’à
côté. Mais Knocker m’a dit qu’avec moi ça marchait
super bien !

Marianne en éprouvait une visible satisfaction.
Anatole tapa sa pipe contre le cendrier pour la vider.
Il était navré de voir Marianne s’enticher d’idées
aussi folles. Il lui fallait trouver une explication
rationnelle pour les contrer.

– Pour moi, commença-t-il, d’abord hésitant,
pour moi, voilà comment les choses se sont passées.
Knocker a dû voir le kidnapping. N’oublions pas
qu’il était devant ta maison quand Florent en est
sorti. Il a peut-être suivi mon petit-fils et il a vu l’enlèvement. Oui, c’est ça.

La voix d’Anatole se raffermissait.

– Tu vois, Knocker a dû entendre un ravisseur
dire à un complice : « Rendez-vous à la maison hantée. » Oui, c’est ça.

Marianne haussa discrètement une épaule. Puis
elle quitta les locaux du CEPP pour entrer dans la
chambre où séjournait Knocker. Le garçon avait
repris apparence humaine. Il était propre, rasé, coiffé.
La lune décroissante emportait son animalité.

– Bonsoir, Marianne.

Hugo s’appliquait toujours autant pour parler. La
jeune fille lui sourit. Il fit de même, en s’efforçant de
ne pas montrer les crocs. Elle s’assit sur le lit en face
de lui et attendit. Les yeux de Knocker, d’abord
fuyants et sautillants, finirent par se livrer à elle, l’un
marron, l’autre vert taché d’or, exprimant l’inexprimable, le mi-homme, mi-bête qu’il était. Elle alla
chercher une main sous une manche et la serra entre
les siennes.

– Bonsoir, Knocker. Comment allez-vous ?

– Je vais bien, merci. Et vous-même ?

Leurs échanges tenaient plus de l’art du dressage
que de celui de la conversation. Tout de même, le
côté mécanique de Knocker s’assouplissait. Marianne
n’espérait pas le guérir, mais lui apprendre à cacher
sa folie. De son sac à dos, elle sortit un flacon d’après-rasage, en mit un peu dans le creux de sa main et
frictionna les joues et le cou de Knocker.

– Ça sent bon ?

– Grmmnon.

Elle rit et reprit son cours de langage humain.

– Qu’est-ce que vous faites dans la vie, Hugo ?

– Je suis étudiant en médecine, articula Knocker.
Psécialité spychiatrie.

– Spécialité psychiatrie. Allez, répète… Et n’aie
pas l’air de réciter !

Elle tressaillit. On venait de sonner à la porte
d’entrée du CEPP.

– Spécialité, s’appliqua Knocker, psy…

Marianne lui donna une tape sur le museau.

– Chut ! Tais-toi.

Elle éteignit la lumière.
 

Sylvère avait deux mots à dire à Marianne. Oui,
il lui fallait une petite explication avec cette fille. Il
sonnait rageusement à la porte du CEPP.

– Oh, bonsoir, monsieur Lomeret. Quel plaisir
de…

Lomeret grimaça un mauvais sourire et Anatole
ravala ses paroles de bienvenue. Marianne avait regagné les locaux du CEPP après avoir enjoint le silence
à son protégé. Sylvère ne la salua même pas.

– Vous savez que vous êtes surveillés ? dit-il au
professeur, tout en guettant Marianne du coin de
l’œil.

– Surveillés ? répéta Marianne, en s’approchant
du journaliste.

Il lui fit face.

– Eh oui. Par un flic en civil. À la sortie du passage. Le CEPP est fliqué. On trouve votre officine
assez louche. Et puis, Marianne, personne n’a cru à
votre mensonge mal ficelé.

Sa voix enflait. Il ne parvenait plus à maîtriser ses
sentiments.

– L’inspecteur Debout n’est pas un imbécile. Ni
moi non plus. Oh, vous mentez très bien. On voit
que vous avez l’habitude.

– Qu’est-ce que vous racontez ? l’interrompit
Marianne.

Il voulait la mettre hors d’elle et il lui jeta à la
figure :

– Menteuse, oui, menteuse ! Quand vous m’avez
appelé au téléphone, l’autre nuit, pourquoi m’avez-vous dit : « NOUS avons retrouvé Florent » ? Où est-il passé, l’autre ? Qui était-ce ?

– Vous avez mal compris, répondit la jeune fille
en baissant les yeux.

Elle était bien jolie, ainsi troublée. Satanée menteuse. Lomeret n’en pouvait plus. Il l’attrapa par le
bras et la secoua.

– Mais dis la vérité, au moins une fois dans ta
vie ! Dis !

Anatole voulut s’interposer :

– Voyons, jeune homme, je ne vous laisserai pas
maltraiter et injurier…

– Vous, hurla Sylvère, voulez-vous m’expliquer
d’où vous tenez ces 10 000 euros que vous promettez
aux gens ?

– Mais monsieur, ils ne m’appartiennent pas. Il y
a vingt et un autres CEPP à travers le monde. Ces
10 000 euros ont été collectés parmi nos adhérents.
Nous sommes une association internationale honorablement connue. Renseignez-vous, faites votre
travail de journaliste avant de venir insulter vos
concitoyens !

Pour une fois, Marianne se réjouit de la grandiloquence du professeur. Lomeret, un peu douché,
bredouilla un « oui, bon » sans grande signification.
Mais, au même moment, on entendit un grand bruit
en provenance de la chambre à coucher. Malgré elle,
Marianne poussa un petit cri, en se tournant vers la
porte. Knocker avait dû se lever et s’empêtrer dans la
lampe de chevet.

– Qui est là ? murmura Lomeret. C’est Knocker,
hein ? Il est là. Vous le cachez, ce meurtrier.

Marianne s’était placée devant la porte et elle
étendit les bras pour barrer le passage. Si Lomeret
entrait, Knocker s’affolerait. Quand il avait peur, il
devenait agressif.

– Pousse-toi, lui ordonna Sylvère.

– Il est innocent.

– C’est un assassin.

Les larmes coulaient sur le visage de Marianne.

– C’est un pauvre loup, balbutia-t-elle.

– Un quoi ?

– C’est un pauvre fou, rectifia Anatole. Il va avoir
peur de vous, monsieur Lomeret.

Derrière eux, la porte s’ouvrit et Knocker parut.
Son petit copain, songea Lomeret que la jalousie
déchirait.

– Si vous êtes innocent, dit-il à Knocker, rendez-vous à la police et expliquez-vous.

Marianne sanglotait.

– Ne pleurez pas, dit Knocker avec une voix que
l’émotion rendait plus humaine. Monsieur Lomeret
a raison. Je vais me rendre.

Alors Marianne pensa très fort : « Sauve-toi,
Knocker. S’ils te prennent, tu iras à l’hôpital psychiatrique. » Elle reçut en retour le message suivant : « La
clef du parking. » Tout en pleurant, Marianne prit la
clef dans sa poche. Knocker se dirigea vers le téléphone comme s’il allait le décrocher. Au passage,
Marianne lui glissa la clef dans la main. Leurs deux
esprits étaient liés télépathiquement au point de
ne plus faire qu’un. En deux bonds formidables,
Knocker fut à la porte d’entrée et disparut. Lomeret
se précipita derrière lui et le vit qui s’engouffrait
dans l’escalier du parking. Il est coincé, songea Sylvère. Mais ce fut lui qui reçut la porte du parking
dans le nez. Knocker avait la clef. Ah, le salaud ! Il
était bien organisé. Sylvère n’eut même pas envie de
retourner au CEPP pour régler ses comptes avec
Marianne. Elle était folle. Elle aimait ce démon.

Il s’éloigna par le passage Delteil, aperçut le flic
en faction et ricana. Après tout, ce n’était pas son
affaire. L’inspecteur Debout finirait bien par mettre
la main sur Knocker. Lui, Sylvère, était journaliste et
présentateur à France 3. Il avait été élu l’homme le
plus sexy du PAF, juste devant Patrick Poivre d’Arvor.
Tout lui souriait et il était l’amant de Vanessa Magarelli. Dont il n’avait strictement rien à foutre. Alors,
dans l’ombre d’une ruelle, le front collé au mur, il se
mit à pleurer. Marianne, je t’aime, je t’aime.

Du fond de son désespoir, Sylvère chercha à qui
il pourrait se confier. Maurice ? C’était un brave garçon mais il n’aimait pas les histoires de filles. Le
jeune homme releva la tête. Mais bien sûr ! Comment n’y avait-il pas songé ? Quelqu’un l’avait toujours épaulé, encouragé à chaque tournant de sa
carrière, traité presque paternellement. Le big boss !
Étienne Martin.
 

Knocker avait couru ventre à terre, comme un
loup. À présent, il rampait derrière les poubelles,
attendant le moment propice pour bondir dans le
hall d’entrée et grimper chez Marianne. Il n’avait pas
d’autre choix. Elle seule pouvait encore le protéger.
Mais quand il sonna chez les Delcroix, les enfants
étaient seuls à la maison. Ce fut Maroussia qui ouvrit.
Elle resta dans l’encadrement de la porte, la bouche
béante et les yeux ronds.

– Je ne suis pas méchant, dit Knocker, tout
piteux.

– Antonin ! hurla Maroussia, pas vraiment
convaincue.

Antonin était vautré sur son lit, en train de lire
Vaudou, le magazine du paranormal.

– Qu’est-ce t’as encore ? râla-t-il. Ferme cette
porte.

– Mais il est là. L’autre qu’est…

Elle fit « toc toc » en tapant son front du doigt. La
porte s’ouvrit en grand et Antonin fit un petit bond
en arrière. Knocker ! Le type que tout le monde
recherchait !

– Je ne suis pas méchant, répéta Knocker, suppliant. Je n’ai rien fait. Ce n’est pas moi.

Il tortillait ses manches, la tête basse.

– Bon. C’est un loup, décréta Maroussia de sa
petite voix trop mûre. Mais c’est un gentil loup.

Elle l’attrapa par la manche et lui permit d’entrer.

– Je ne toucherai pas à la Barbie Princesse des
mers. Incroyable ! Elle change de couleur, récita
Knocker.

– Ça, t’as pas intérêt, approuva Maroussia.

– De toute façon, c’est mieux qu’il vienne dans
ma chambre, intervint Antonin.

Marianne lui avait dit que Knocker était fou, mais
pas dangereux. Ce n’était pas l’avis des journalistes.
Sous les portraits-robots de Knocker, il y avait la
phrase : « On recherche celui que tout le monde appelle “le
Vampire de Montalivet”. » Tous les jours, dans La Tribune, des gens racontaient qu’ils l’avaient surpris en
train d’égorger des poulets ou guettant les petites
filles à la sortie d’une école.

Les enfants escortèrent Knocker jusqu’à la chambre du fond. Il resta, bras ballants, au milieu de la
pièce.

– Il peut s’asseoir, dit Antonin à sa sœur.

Il n’arrivait pas à s’adresser directement à
Knocker. Maroussia reprit le jeune homme par la
manche et le conduisit jusqu’au tabouret devant l’ordinateur.

– Tu t’assois. Et tu touches pas au jeu vidio.

– Gloumf.

Knocker régressait à vue d’œil. Il ne trouvait plus
ses mots et rentrait la tête dans les épaules, paralysé
par la méfiance qu’il inspirait aux enfants. Soudain, il
se redressa, haletant.

– Marianne, fit-il.

– Non, pas déjà, répliqua Antonin.

Mais la porte d’entrée s’ouvrit. C’était Marianne.
Maroussia courut vers elle.

– Y a le loup qui est là. On a peur. Mais il est
gentil.

Marianne serra sa sœur contre elle et cria gaiement :

– Knocker, viens me voir !

Il s’approcha timidement et récita :

– Bonsoir, Marianne, comment allez-vous ?

Elle rit, tellement heureuse de le retrouver sain et
sauf. Elle se préoccupa tout de suite de lui donner à
boire, comme à un chien qui a couru.

– On va le garder ? s’informa Maroussia.

Marianne et Knocker s’entre-regardèrent. C’était
impossible. Ils le savaient bien. Les yeux de la jeune
fille se brouillèrent.

– Peut-être… un peu.

Knocker fit non de la tête.

– Je vais partir, Marianne.

C’était terrible pour lui. Le froid, la faim, la traque,
tout lui était égal. Mais perdre Marianne, c’était perdre
l’ordre et la clarté qui se faisaient jour dans sa tête.

– Ce soir, tu dors là, trancha Marianne. Et nous
verrons demain.

C’était risqué. Lomeret pouvait avoir averti la
police. Pourtant, Marianne ne le croyait pas capable
d’une telle trahison.
 

De fait, pas un instant Sylvère n’avait pensé à se
rendre au commissariat. Mais il s’était dirigé vers La
Tribune, sachant que le big boss aimait travailler tard
le soir.

– Alors, le beau Lomeret ? l’accueillit le patron.

La plaisanterie commençait à agacer Sylvère. Il
n’avait pas demandé à concourir à cette espèce de Miss
France pour hommes. Du reste, en s’asseyant en face
d’Étienne, il se demanda pourquoi il était là.

– Qu’est-ce que tu as ? Pourquoi tu fais cette
tête-là ? lui demanda Étienne.

Son ton de chaude amitié fit fondre le jeune
homme. Il avait trop besoin qu’on l’écoute.

– Tu es malade ? insista le patron.

– Non. Je suis… embêté. C’est à cause de cette
histoire. Ce Knocker.

Étienne Martin se redressa sur son fauteuil, l’air
aux aguets.

– Eh bien, quoi ?

– Je crois… Je crois que j’ai une piste pour le
retrouver.

Tout en marchant vers les bureaux de La Tribune,
Lomeret s’était déjà donné les justifications nécessaires
à son entreprise. Dans l’intérêt même de Marianne, il
ne fallait pas que la police découvrît Knocker au
CEPP ou, pire encore, dans l’appartement des Delcroix. Donc, dans l’intérêt même de Marianne, il fallait que Sylvère arrêtât Knocker et le livrât à la
police, sans rien dire des liens entre le meurtrier et
la jeune fille.

– Les gens du CEPP sont persuadés de l’innocence de Knocker, reprit Sylvère.

– Oui, approuva Étienne. D’ailleurs, si je me souviens bien, Knocker était au CEPP le soir où j’y suis
allé. Il fait partie de leur équipe.

– Pas vraiment, non, protesta Sylvère, qui ne
voulait pas compromettre Anatole.

Étienne eut l’air de se souvenir d’un détail qui lui
avait jusqu’à présent échappé.

– Mais au fait, c’est bien ce soir-là que le docteur
Victor a été assassiné ? Et j’ai entendu la jeune fille
dire que le médecin légiste devait passer au CEPP ce
même soir.

– Ah oui ? marmonna Sylvère, étonné qu’il soit
aussi au courant de ça.

– C’est peut-être ce Knocker qui a suivi Victor
et qui l’a assassiné, poursuivit Étienne, décrivant ce
que lui-même avait fait.

– On ne va pas lui coller tous les crimes de la
terre ! se récria Sylvère. Il tue pour boire le sang, c’est
suffisant !

Étienne l’approuva d’un petit geste de la main et
enchaîna :

– C’est quoi, ta piste ? Le CEPP ? Il est sous surveillance, non ?

Sylvère ricana. Il venait de repenser au flic qui
montait la garde devant le passage Delteil tandis que
Knocker s’échappait par le parking.

– Knocker est en ville, expliqua-t-il à son patron.
Il est traqué. Il ne peut pas rentrer chez lui et il ne
peut pas traîner dans les rues. Avec l’allure qu’il a, il
se fera tout de suite repérer.

Étienne Martin l’écoutait en se rongeant les ongles.
Enfin, Sylvère lâcha l’information.

– Il y a un peu plus d’une heure, j’ai délogé
Knocker du CEPP. Mais il m’a blousé et s’est échappé
par le parking. C’est un type à la fois rusé et débile.
C’est… pas très explicable. À mon avis, paumé comme
il est, il est allé chercher refuge chez Marianne Delcroix.

Dès qu’il eut prononcé cette phrase, Sylvère la
regretta. Par jalousie, il venait de livrer celle qu’il
aimait.

– Tu veux qu’on aille voir ? chuchota Étienne.

Lomeret ne pouvait plus reculer. Il acquiesça en
silence.

– Il est armé ? s’informa le boss, qui répondit de
lui-même : Sans doute.

En principe, Étienne Martin n’utilisait que le gourdin ou l’écharpe. Mais là, cas de force majeure, il
ouvrit son tiroir et en sortit un revolver.

– Eh non ! sursauta Lomeret. Pas ce genre de truc !

– Et s’il dégaine ? Tu attends qu’il tire dans le tas ?

Le plan de Martin était tout simple. Il allait liquider Knocker, d’une balle dans le cœur, et prétexter la
légitime défense. Il ne fallait pas livrer Knocker
vivant à la police. Mort, il faisait un coupable épatant.

– Si ça t’ennuie, je peux y aller seul ? suggéra le
boss.

– Non, non, s’affola Lomeret.

Quand on sonna à la porte, Marianne pensa que
sa mère avait oublié ses clefs et elle alla ouvrir sans
méfiance.

– Sylvère !

Le jeune homme eût été seul, Marianne l’aurait
laissé entrer. Mais elle entraperçut une autre silhouette
et elle repoussa la porte. Étienne Martin l’avait déjà
bloquée et il força le passage.

– Excusez-nous de vous déranger si tard, fit-il
avec une narquoise politesse.

Marianne, paniquée, regarda vers le couloir.
Knocker était dans la chambre d’Antonin.

– Vous êtes seule ? questionna Étienne.

Marianne s’était déjà ressaisie. Elle toisa les deux
hommes, mais choisit d’attaquer seulement Sylvère.

– Que signifie cette intrusion, monsieur Lomeret ? Oui, je suis seule, avec deux enfants sous ma responsabilité.

Mais Étienne Martin ne se souciait guère de formalités. Il avança dans l’entrée, puis dans le couloir.
Marianne eut un cri de rage et le rattrapa par la
manche de son manteau. Le manteau s’ouvrit, laissant
voir l’écharpe rouge. Marianne resta quelques
secondes interdite. L’autre se dégagea et poursuivit
son inspection, poussant porte après porte de la main
gauche. La main droite, plongée dans sa poche, serrait
la crosse du revolver. Il arriva devant la porte d’Antonin. Marianne ferma les yeux sans trouver en elle la
moindre prière. Lomeret, honteux, se tenait immobile
près d’elle. Étienne entra dans la chambre du jeune
garçon. Antonin était debout au milieu de la pièce,
l’air totalement désemparé. Maroussia, la bouche
grande ouverte, regardait vers la fenêtre qui l’était
tout autant. Le vent glacé du dehors avait dispersé sur
la moquette toutes les feuilles de classe d’Antonin.
Étienne comprit ce qui venait de se passer et il se précipita à la fenêtre. Il se retourna vers Lomeret.

– Il a sauté.

– Non ! hurla Marianne en repoussant les deux
hommes pour se pencher au-dessus du vide.

En bas, il y avait les voitures stationnées dans le
parking. L’une d’elles avait le capot enfoncé.

– Il ne peut pas être loin, bredouilla Sylvère. Six
étages…

Logiquement, son corps aurait dû être là, écrasé
sur la voiture ou gisant à côté. Mais les lampadaires
éclairaient crûment un parking vide.
 

Knocker était déjà reparti en courant par les
ruelles du quartier. Il avait un peu mal à l’épaule. Pas
grand-chose. La voiture était plus endommagée que
lui, comme si c’était elle qui avait absorbé le choc.
Mais moralement, Knocker était sérieusement
cabossé. Il était tout au plaisir de passer la soirée chez
Marianne, avec les deux enfants. Maroussia lui avait
donné de la glace à la vanille et Antonin lui avait
montré un jeu vidéo. Puis, brutalement, il était chassé
du paradis. Il s’arrêta pour souffler un peu, mais aussi
pour haleter de chagrin. Soudain, il entendit des pas
et des rires. Des promeneurs s’approchaient de lui. Il
rebroussa chemin et repartit en courant. Mais au
débouché d’une petite rue, il tomba sur une artère
très animée. Il comprit qu’il allait semer la panique
en s’y engageant. Marianne l’avait bien prévenu : tout
le monde le cherchait, tout le monde voulait sa peau.
Des sanglots se bousculaient dans sa gorge et
secouaient ses épaules. Qu’avait-il fait ? Que lui
reprochait-on ? Il rejeta la tête en arrière et poussa
une longue plainte. C’était la chasse au loup. La très
ancienne chasse au loup et rien de plus.

Il repartit vers plus de nuit, plus de solitude. Mais
alors qu’il courait, l’idée lui vint de se relier télépathiquement à Marianne. Depuis le jour où il avait
perçu les bonnes cartes au CEPP, Knocker savait
qu’en s’appliquant il arrivait à capter la personne de
son choix. Avec Marianne, la liaison était non seulement facile, mais fonctionnait dans les deux sens.
Sans cesser de courir, Knocker chercha Marianne à
travers l’espace. Au bout de quelques minutes, il
s’aperçut que la communication ne s’établissait pas et
il en conçut de l’inquiétude. Marianne était-elle
morte ? « Marianne ! Marianne ! » Il avait beau fouiller télépathiquement les ténèbres, il ne parvenait pas
à arrimer sa conscience à celle de la jeune fille. Il se
mit à marcher, puis il s’immobilisa tout à fait. Un
sourire lui entrouvrit les babines. Il n’était plus très
loin de Marianne, il voyait la chambre d’Antonin. Il
ne la voyait pas en souvenir, il la voyait telle qu’elle
était tout de suite, à travers les yeux de Marianne.
Mais déjà l’image se brouillait. « Marianne ? » Il y
avait eu comme un décrochage. Quelque chose
l’empêchait d’établir la liaison. C’était une énorme
force noire s’interposant entre elle et lui, une force
plus noire que la nuit. Il la contourna mentalement
et il revint dans la chambre d’Antonin. Il vit la petite
Maroussia, telle que la regardait à l’instant même
Marianne. Mais l’image de nouveau sauta et des mots
le transpercèrent. « Sang. Soif de sang. Le sang de
Marianne. » Ce n’était pas lui, Knocker, qui pensait
des choses pareilles. C’était l’autre. Il ne savait pas qui
il était, mais il avait déjà flairé sa présence. C’était
celui qui avait assommé Marianne, c’était celui qui
avait prélevé le sang de Florent. Le monstre était là,
tout près de Marianne, dans la chambre d’Antonin,
et il pensait à sa soif, sa soif de sang. La jeune fille
était en danger. Knocker ne pouvait plus quitter la
ville.
 

Étienne Martin sortit seul de l’immeuble des
Delcroix, ayant laissé Sylvère s’expliquer avec
Marianne. Il était persuadé que Knocker était loin.
Or, Knocker était sur le trottoir d’en face, tapi derrière les poubelles et désormais relié à lui, télépathiquement. La chasse au loup était terminée.

Maintenant, c’est le loup qui chasse.
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Quand on n’est pas télépathe,

 
un portable est indispensable


 

Le dernier réservoir de sang ne durerait pas éternellement et il avait de plus en plus soif. Étienne Martin
avait remarqué que ses besoins ne cessaient d’augmenter. C’était comme une drogue et, depuis deux
jours il était en manque. S’il épuisait ses réserves, il
risquait un sevrage brutal. Il économisait. Mais il
devenait de plus en plus nerveux. Il ne maîtrisait plus
aussi bien ses pulsions. Quand il s’était trouvé dans la
chambre d’Antonin, il avait vu rouge, rouge sang. La
fille était somptueuse. Comment s’appelait-elle,
déjà ? Marianne… Ah, petite Marianne. La salive
emplit sa bouche. Elle avait des veines bleutées sous
sa peau de lait et deux jolies pommettes qui s’empourpraient sous le coup de l’émotion. Il avait
regardé battre le sang dans la jugulaire, quand elle
s’était mise à crier. Il comprenait Dracula. C’était là
qu’il fallait boire. Mais bon, les temps changent, on
se modernise. Du reste, Étienne avait horreur du
gâchis, et les intraveineuses permettaient de bien
vider les réservoirs. Il étouffa un rire en songeant à
la tête de Lomeret quand il récupérerait sa bienaimée. C’était un bon tour à jouer à ce bellâtre,
depuis le temps qu’il devait l’endurer.

Mais il fallait faire vite, enlever la belle Marianne
avant qu’on ait capturé l’ignoble, l’infâme Knocker
qui pourrait ainsi endosser ce meurtre avec les autres.
Étienne, passablement survolté, s’assit à son bureau
pour mettre la dernière main à un article sur « le Vampire de Montalivet ». Tous les jours, il attisait la haine
des populations et entretenait la terreur en signalant
la présence de Knocker ici ou là. C’était très amusant.
Il s’était trouvé une alliée très précieuse en la personne de madame Idriovna, une espèce de vieille
tapée, qui répétait que Knocker avait contracté la rage
et qu’il l’inoculait. Ce pauvre débile déchaînait tous
les fantasmes. Pour La Tribune de fin de journée,
Étienne avait eu une idée de génie : une carte de la
région où l’on signalait par un point – rouge, naturellement – la présence du monstre. Comme les braves
gens des environs ne s’étaient pas beaucoup inquiétés
de l’affaire, croyant Knocker bien localisé en ville,
Étienne indiqua que, selon des sources sûres, le vampire errait désormais dans la campagne.
 

Étienne aurait peut-être été mécontent d’apprendre que Knocker logeait en réalité chez lui. Car il
avait escaladé le mur qui entourait le jardin du boss.
Pas plus qu’il n’impressionnait les pellicules des
appareils photographiques, Knocker ne déclenchait
les alarmes électroniques. Donc, rien n’avait sonné
pour signaler son intrusion et il s’était tranquillement
installé dans une cabane à outils au fond du jardin.
Étienne Martin aurait-il pu imaginer qu’un homme
traqué et fourbu était capable de rester plusieurs
jours sans manger, en pull-over par moins deux
degrés ? Mais chez Knocker, le loup sauvait l’homme.
Il avait l’endurance de la bête qui traverse le Wild
sans rien d’autre à se mettre sous la dent qu’un peu
de neige fondue. Dans la cabane à outils, recroquevillé, hibernant presque, Knocker avait fracturé la
cervelle d’Étienne Martin et il suivait tous les méandres de sa pensée. Il n’y comprenait pas grand-chose,
l’homme étant beaucoup trop subtil pour lui. Mais il
attendait. Il y aurait un moment où il suffirait de
frapper. La patience du loup à l’affût est infinie. Et
tandis qu’il patientait, Étienne Martin tendait le
piège où devait se prendre Marianne.
 

La jeune fille garait de nouveau sa Clio dans le
parking souterrain. Elle n’avait plus peur. Elle savait
qu’elle avait été effrayée par Knocker dont la tête
sauvage lui était brusquement apparue derrière une
voiture. C’était lui qu’elle avait entendu, haletant et
bavant dans son dos, et qu’elle n’avait pu surprendre
en se retournant. Elle connaissait maintenant ses prodigieuses capacités pour disparaître, bondir, se faufiler. Ce soir-là, alors qu’elle s’apprêtait à quitter le
CEPP, elle songeait encore à lui. Son loup lui manquait. Elle n’avait pas tout à fait perdu le contact avec
lui, mais c’était comme si la ligne sonnait occupée.
Au moins était-elle sûre qu’il vivait toujours. Elle
regarda son anorak pendu au portemanteau et se dit
que le pauvre Knocker n’avait sur lui que le pull et
l’écharpe achetés par Anatole. Puis sa pensée dériva.
Soudain, elle ouvrit le dernier tiroir du bureau et elle
frissonna en apercevant, désormais à demi recouverte
par des papiers, l’écharpe rouge ensanglantée.

Maintenant, la jeune fille savait qu’elle n’était pas
tombée. Elle porta la main à son crâne. Elle avait été
assommée. Puis on avait tenté de l’étrangler avec
l’écharpe rouge. Assommé puis étranglé : ainsi était
mort le docteur Victor. Quelques instants avant l’assassinat, le médecin légiste était venu prendre des
renseignements au CEPP, des renseignements sur le
vampirisme. Le docteur Victor savait des choses et il
en était mort. Marianne sortit l’écharpe rouge du
tiroir et l’étala sur le bureau. L’écharpe de l’assassin.
Rouge sang, tout simplement. Elle en avait vu une
semblable, tout récemment, au cou d’Étienne Martin, le patron de Sylvère. Étienne Martin était venu
au CEPP. Le soir de l’assassinat, il était sorti après
Marianne. Lui et lui seul avait appris que le médecin
légiste devait passer. Il l’avait appris de la bouche de
Marianne lorsqu’elle avait dit à Anatole : « Un monsieur Victor veut ton opinion sur le vampirisme. »
Lentement, Marianne posa la main sur le téléphone.
Elle avait envie d’appeler Sylvère. Elle décrocha et fit
le numéro.
 

Sylvère avait oublié son portable chez Vanessa
Magarelli.

– Alors ? dit-il en s’asseyant en face de Maurice.

– Alors, un truc marrant, fit le photographe. Tu
sais à qui appartient la fameuse maison hantée ?

Lomeret fit signe qu’il l’ignorait.

– À la grand-tante du boss, une quasi-centenaire
qui sucre les fraises dans une maison de retraite. Marrant, non ?

Sylvère eut une petite moue.

– Pas tellement.

Heure après heure, son malaise grandissait.

– Tu veux un café ? proposa Maurice à voix
basse, comme pour ne pas troubler les réflexions de
son camarade.

L’homme qui avait frappé Marianne avait en fait
été surpris par elle. Il était venu dans le seul but de
faire disparaître les seringues, pansements et garrot en
caoutchouc qui traînaient dans l’évier. Cela prouvait
que Florent Le Lyonnais n’était pas sa première victime. Or, deux autres adolescents avaient disparu
dans la région, dont l’un était mort dans des circonstances mal élucidées. Les mêmes méthodes avaient
été utilisées pour agresser Marianne et Totor, une
sorte de matraque et une écharpe. Cela signifiait-il
qu’on avait affaire au même assassin ? Si toutes ces
monstruosités étaient l’œuvre d’un seul et même criminel, ce ne pouvait être Knocker. La nuit où
Marianne était assommée, Knocker était à des kilomètres de là avec les deux enfants Delcroix. Antonin
et Maroussia avaient raconté à Sylvère leur soirée
avec cet effrayant baby-sitter. « Et même il a fait le
loup et même on a eu peur », avait dit la petite.
Knocker avait donc un alibi indiscutable.

– Tout tourne autour de cette maison, dit Sylvère
à voix haute.

Puis il replongea dans ses pensées. Tout tournait
autour de la maison hantée et la maison hantée
appartenait à la grand-tante d’Étienne Martin. Sylvère alla décrocher un téléphone et appela Marianne.
 

Mais Marianne avait oublié son portable dans sa
Clio. Elle claqua la porte du CEPP et s’éloigna vers
le parking. Elle descendit les marches et soudain se
sentit ceinturée. Elle n’eut pas peur, ne cria pas.

– Knocker ?

Elle n’entendit pas le « gloumf » qu’elle espérait.
D’ailleurs, elle n’entendit rien et sombra dans l’inconscience. Après l’avoir chloroformée, Étienne
Martin se dépêcha de la porter jusqu’à la seule voiture qu’il y avait dans le parking, une petite Clio
dont Marianne avait la clef dans sa poche. Enlever
quelqu’un en lui empruntant son véhicule, c’était
original. Il déposa la jeune fille à l’arrière, au pied de
la banquette. D’un grand sac en plastique il tira des
cordelettes et du sparadrap. Il eut quelque difficulté
à lier les mains dans le dos et fit un bâillon très sommaire. Bien que le parking fût peu fréquenté, il craignait d’être dérangé et transpirait en s’agitant dans
son gros manteau. Enfin, il prit dans son sac un tissu
sombre dont il recouvrit soigneusement le corps inanimé. Puis il s’installa au volant et trouva sans problème dans le sac de Marianne la télécommande qui
faisait se relever la barrière du garage. Il avait déjà
prévu l’itinéraire discret qui lui permettrait de
retourner à son domicile. Il habitait dans la proche
banlieue et n’avait pour tout voisinage que des
vieilles dames sourdes. Précaution supplémentaire, sa
maison était entourée d’un grand jardin. Étienne
Martin était particulièrement content de ce grand
jardin. Il y entra la Clio qu’il dissimula dans son
garage. Il n’avait croisé personne dans sa rue. Tout se
déroulait à merveille.

Il souleva le tissu et tira Marianne par les pieds.
Elle était toujours inconsciente, mais secouée de
soupirs et de tressaillements. Il devait se dépêcher
de la réduire à l’impuissance. Il monta à l’étage par
un escalier en ciment, peinant sous le poids de
Marianne. Mais il se réjouissait en même temps de sa
peine. Il y avait là de quoi faire une orgie de sang
pendant la nuit, sans se restreindre, sans économiser
pour le lendemain, puisqu’il fallait qu’au matin la
fille fût morte. Dans quelques jours, on découvrirait
son cadavre dans quelque fossé de campagne et La
Tribune pourrait titrer : « Knocker frappe encore ! »
 

Étienne déposa le corps dans le fauteuil. Une
vraie trouvaille, ces fauteuils de dentiste rachetés
après la faillite d’un cabinet dentaire. Étienne Martin
avait une passion pour l’appareillage médical. Il fit
tous ses préparatifs avec une hâte méticuleuse, sortant, en plus des seringues et des éprouvettes,
quelques flûtes de champagne en cristal. La demoiselle valait bien cette petite fantaisie.

– Tiens ? On se réveille ? Un peu surprise ? Eh
non, on ne rêve pas. On est chez Tonton Étienne.

C’était la première fois qu’il opérait à visage
découvert. À quoi bon se gêner ? Le salon étant très
bien insonorisé, Étienne songea qu’il serait agréable
d’entendre les cris et les supplications de Marianne.
Il arracha brutalement les sparadraps qui la bâillonnaient. Des larmes de douleur emplirent les yeux de
Marianne.

– Je savais que c’était vous, dit-elle, dès que la
parole lui fut rendue.

Quoi ? Même pas un hurlement de terreur ?

– Je voulais m’expliquer avec vous, ajouta-t-elle.

– Eh mais, ça tombe bien, ricana-t-il, malgré tout
un peu déconcerté. Ça ne vous ennuie pas si je
prends un verre ou deux, tout en bavardant avec
vous ?

Marianne négligea de lui répondre. Elle hésitait :
fallait-il ou non le prévenir qu’elle avait laissé un
message le dénonçant sur le répondeur du portable
de Sylvère ? Il risquait de s’affoler et de la tuer très
vite pour fuir ensuite. Non, elle devait tenir le plus
longtemps possible et l’empêcher d’agir trop vite. Il
avait débouché la bouteille d’éther et il en imbibait
un coton.

– Au secours ! hurla Marianne sur un ton suraigu,
mais qui n’avouait nulle panique.

Martin sursauta et laissa s’échapper la bouteille.

– Merde !

En dehors de quelques accès de folie furieuse,
Étienne n’était pas d’un tempérament violent. Mais
il ne put retenir une claque. L’odeur de l’éther s’était
répandue dans le salon qui était heureusement de
grandes dimensions.

– Eh bien, on fera sans asepsie, se raisonna-t-il,
troublé dans son rituel.

Il avait déjà relevé la manche du pull de Marianne
et attaché son poignet, paume tournée vers le plafond. Il n’avait plus qu’à poser le garrot, ce qu’il fit
en plongeant ses yeux dans ceux de la jeune fille. Elle
ne cilla pas.

– Vous n’avez jamais pensé qu’un jour tous les
crimes se paient ? lui suggéra-t-elle.

– Il y a longtemps que les miens sont impunis, ma
chère. On attendra le Jugement dernier. Et pour ce
monde-ci, c’est notre ami Knocker qui paiera la note.

« Knocker, pensa Marianne, Knocker, où es-tu ?
Knocker, c’est Marianne. Oh, je voudrais que tu sois
là, dans ma tête, pour me soutenir. » Car elle avait
beau faire, la peur commençait à s’infiltrer. Si Lomeret tardait à rentrer chez lui, s’il n’écoutait pas ses
messages, s’il ne s’inquiétait pas d’elle ? Une ou deux
heures de retard et la partie serait perdue. Étienne
Martin avait pris la seringue et la lui faisait admirer
dans la lumière du plafonnier. « Knocker, Knocker »,
appelait Marianne. La ligne ne sonnait même plus
occupée. L’abonné était absent.
 

Car le froid avait fini par ankyloser Knocker. Il
dormait dans la cabane à outils. À l’heure où il aurait
dû veiller, à l’heure où il aurait dû frapper, Knocker
dormait. Comme un chien qui rêve, il poussa un
gémissement et fit claquer ses mâchoires. Il avait faim
dans son sommeil. Faim et soif. Une soif brûlante.
Une soif de sang. Knocker s’éveilla en sursaut. Il avait
soif de sang. Il se redressa en grognant.
 

Dans le salon, Étienne venait de planter la
seringue dans la fine veine bleutée et le sang vermeil
s’en écoulait.

– C’est beau, hein ? murmura-t-il. Parfois, j’ai
regretté que personne ne partage avec moi ce
moment-là. Les buveurs de sang sont condamnés à
une certaine solitude, alors qu’ils ne sont pas forcément égoïstes. Je suis sûr que vous me comprenez…

Marianne avait laissé aller sa tête sur le dossier.
Son cœur battait horriblement vite. La vie, la vie s’en
allait.

– Je vais m’évanouir, dit-elle dans un souffle.

– Ce serait dommage, admit Étienne, qui appréciait d’avoir quelqu’un à qui parler. On va arrêter un
peu.

Il ôta l’aiguille et appuya un coton sur la veine.

– À la vôtre ! dit-il ensuite, en élevant sa coupe.
Au fait, vous aimeriez peut-être goûter ?

Cette idée lui parut tout de suite épatante.

– On va partager, décida-t-il. Quand je vous dis
que je ne suis pas égoïste… Mais, excusez-moi, moi
d’abord. C’est un peu mufle mais…

Il n’en pouvait plus de soif et Knocker, au bas de
la maison, haletait de la même soif. Il était tellement
lié à l’autre qu’il n’avait plus de pensée propre. Il était
envahi par les seuls désirs de l’autre. Il voulait boire le
sang de Marianne. Il commença à escalader la façade,
faisant preuve d’une agilité inouïe, ses mains adhérant
à la pierre comme des ventouses. Il enjamba la rambarde du balcon, banda son poing avec l’écharpe et,
d’un coup, traversa la vitre. Il avait choisi d’entrer par
une pièce éloignée de toute source lumineuse, et
donc de toute présence. La ruse du loup était en lui.
 

De fait, Étienne n’entendit pas les bris de verre. Il
était trop occupé à vouloir faire boire Marianne de
force. Il la tenait par les cheveux et cherchait à lui
enfoncer le verre entre les dents. Mais elle se débattait
et le sang coulait le long de ses joues, de son cou. Martin, qui avait horreur du gâchis, devenait enragé à cette
vue, mais s’obstinait tout de même. Soudain, il y eut
un bruit incroyable, le bruit d’une porte rabattue
contre le mur. Martin en lâcha le verre et se retourna.

– Sylvère, balbutia Marianne.

Mais c’était Knocker, livide, hirsute, barbu, terreux, ignoble, les yeux injectés de sang. Il voulait
boire, boire. Il vit l’autre et se jeta sur lui, avec un
grondement féroce. Mains nues contre pattes griffues, dents gâtées par un régime infâme contre crocs
puissants, vampire contre loup-garou. Le combat ne
dura qu’un bref instant. Mordu, déchiqueté, Étienne
Martin fut jeté contre un mur et s’affala sur la
moquette, désarticulé.

– Knocker, se réjouit Marianne, au bord de la
syncope.

Il s’approcha d’elle, les babines découvertes. Haletant, il se pencha vers elle et enfouit dans le creux de
l’épaule son museau éclaboussé de sang. Il cherchait
où mordre.

– Knocker ! C’est Marianne ! Marianne…

Elle pleurait. Lentement, Knocker releva la tête et
la regarda, l’air surpris.

– Knocker, tu ne peux pas faire ça. Tu es gentil.

Il la fixa de ses deux grands yeux anormaux. Il
sourit puis se mit à lui lécher le cou et les joues.

– Bonsoir, Marianne, dit-il quand il eut fini de la
nettoyer. Comment allez-vous ?

– Écoutez, ça pourrait aller mieux… si vous me
détachiez.

– Gloumf, approuva Knocker, qui se mit à ronger les liens.

– Il y a des ciseaux sur la table, lui suggéra
Marianne.

Grondant, bavant, Knocker s’acharnait sur les
cordes. Marianne renonça à lui faire adopter un
comportement normal. Elle se laissa aller à la torpeur, sentant sur son poignet le souffle chaud de
l’animal qui la délivrait. Elle crut la partie gagnée.
Elle ferma les yeux.

Or Étienne Martin avait rouvert les siens.
Knocker lui avait broyé la colonne vertébrale. Ses
jambes ne répondaient plus. Mais il pouvait encore
bouger les bras. Dans le dernier tiroir de son bureau,
il y avait un couteau. Il se mit à ramper pour aller le
récupérer. Pour se distraire de sa douleur, et tout en
rampant, il se posa le problème suivant : un seul couteau et deux cibles, laquelle choisir ? Tuer Marianne,
c’était briser le cœur de cet imbécile de Lomeret.
Tuer Knocker, c’était garder une dernière chance de
sauver sa peau. Peut-être aurait-il encore la force de
retirer le couteau du corps de Knocker pour aller
poignarder Marianne ? La jeune fille, inconsciente du
danger, s’était presque endormie, la prise de sang
l’ayant affaiblie. Knocker, à plat ventre, rongeait les
liens qui maintenaient les jambes attachées. Quand il
eut fini, il se redressa et regarda Marianne assoupie,
avec un air de béatitude. Étienne Martin avait enfin
ouvert le tiroir. Il prit le couteau. C’était un cran
d’arrêt dont il fit jaillir la lame.
 

Sylvère, un peu contrarié de n’avoir pu joindre
Marianne sur son portable, était passé en vitesse
reprendre le sien chez Vanessa Magarelli. L’actrice
était chez elle. Sylvère l’embrassa distraitement et
voulut gagner la chambre à coucher où il avait laissé
son téléphone. Vanessa le retint par la cravate.

– C’est qui, Marianne ?

Sylvère se dégagea.

– Je ne sais pas, fit-il, peu soucieux d’une scène
de ménage.

Il alla droit à la table de chevet. Le petit portable
ne s’y trouvait plus. Il revint vers Vanessa.

– Où as-tu mis mon portable ?

– Réponds d’abord. C’est qui, Marianne ?

Lomeret comprit. Marianne avait laissé un message sur son portable et Vanessa l’avait intercepté. Ça,
c’était le genre de chose qu’il ne supportait pas.

– Tu me rends mon téléphone où je vais devenir
désagréable, menaça Sylvère.

– Tu me trompes, se lamenta Vanessa, en prenant
un petit mouchoir en papier. Oh, dis-moi que ce
n’est pas possible ! Dis-moi que tu m’aimes !

Mais elle se croyait encore à la cafète avec Prune
et les 2 Be 4 !

– Tu me rends mon téléphone ! hurla Sylvère.

Au même moment, il entendit la petite sonnerie
de son portable et se mit à fouiller la pièce frénétiquement pour le retrouver, flanquant tout par terre
au passage.

– Il est fou ! Il est fou ! trépignait Vanessa. Mais
tiens, tiens, reprends-le !

Elle lui jeta le portable à la figure.

– All… Marianne ?

– Oh, Sylvère. Vite. Venez à la maison d’Étienne
Martin. Knocker va mourir. Oh, vite. Je vous attends.

Marianne raccrocha, à bout de forces. Au sol
gisait inanimé Étienne Martin qui venait, dans un
incroyable sursaut de volonté, d’accomplir son dernier forfait. Après avoir hésité, il avait finalement
choisi Marianne pour cible. Le déclic du cran d’arrêt
avait alerté Knocker. Avec sa vivacité animale, il avait
fait un rempart de son corps à la jeune fille et avait
reçu le couteau en pleine poitrine. À présent, la vie
le quittait. Marianne avait appelé le SAMU, puis Sylvère. Il n’y avait plus rien à faire qu’attendre les
secours. Elle s’agenouilla devant Knocker. Un voile
s’était étendu sur les grands yeux, l’un marron, l’autre
vert taché d’or.

– Fini, dit Knocker. Au revoir, Marianne.

Elle se pencha sur lui dans une muette prière.
Puis sentant que plus rien ne servirait à rien, elle fit
la seule chose qui eût encore un sens. Elle embrassa
son loup.



Épilogue


 

Knocker n’avait pas tué Étienne Martin. L’ex-patron
de La Tribune resterait paralysé à vie et, comme l’avait
prédit Marianne, il devrait répondre de tous ses
crimes. L’inspecteur Debout ne le considérait pas
comme un vampire, mais comme un psychopathe
dont la perversion particulière était de boire du sang
humain. Les imprudences commises par Étienne
Martin laissaient l’inspecteur perplexe. Comment cet
homme intelligent avait-il pu prendre le risque de
cacher ses victimes dans une maison appartenant à sa
propre grand-tante ? S’était-il cru à l’abri de tout
soupçon, derrière son rempart d’argent ?

L’enfant qu’il avait séquestré dans sa propre cave
fut retrouvé vivant. Une deuxième autopsie fut réclamée pour le garçon de Montalivet et l’on apprit à
cette occasion que des policiers, un juge d’instruction
et un médecin légiste – depuis assassiné – avaient
transformé un assassinat en noyade. Au fil des interrogatoires, le nom du député Francis Dalembray commença à apparaître et Sylvère Lomeret l’accusa d’avoir
cherché à étouffer l’affaire de Montalivet, dans l’unique
but de faciliter sa réélection. Le député cria au scandale et à la calomnie. Il annonça sa décision d’écrire
un livre sur les risques du métier d’homme politique.
Selon l’inspecteur Debout, Dalembray avait toutes les
chances d’écrire les derniers chapitres en prison.
 

– Une résistance incroyable ! avait dit le chirurgien qui avait opéré Knocker. Jamais vu une telle
vitalité !

Quand le SAMU était arrivé dans la maison
d’Étienne Martin, personne n’aurait donné cher de la
peau du loup. Quelques heures plus tard, sur la table
d’opération, Knocker était sauvé. La seule chose que
Marianne redoutait désormais, c’était que le personnel soignant s’aperçût de l’état mental de Knocker.
Elle avait hâte qu’il sortît de l’hôpital. Avec son vieux
complice Anatole, Marianne faisait tout pour transformer la folie de Knocker en aimable originalité.
Même rasé, coiffé, le garçon avait une curieuse allure
en pyjama, avec ses ecchymoses et ses bandages. Il
déconcertait beaucoup les infirmières avec ses « grmm »
et autres « gloumf », même si Anatole les avait prévenues du caractère facétieux du blessé. L’heure du
repas était particulièrement périlleuse, Knocker prenant les aliments à la main quand il ne mangeait pas
à même l’assiette. Par ailleurs, il s’habituait mal aux
aliments cuits et, à l’épouvante de l’infirmière-chef,
réclamait de la viande crue. Marianne entretenait la
légende que Knocker avait longtemps vécu dans des
tribus d’Océanie et quelque peu perdu le contact
avec la civilisation.

Knocker avait beaucoup de visiteurs dans sa
chambre d’hôpital. Antonin venait régulièrement
l’initier à la Gameboy et Maroussia lui apportait Barbie Princesse des mers. Leur mère avait même décrété
que Knocker ne manquait pas de charme ! Florent
Le Lyonnais passa, lui aussi, à l’hôpital. Il regrettait
d’avoir accusé celui qui était en réalité son sauveur. Il
fut accueilli par un Knocker un peu rancunier, qui lui
montrait les crocs dès que Marianne ne le surveillait
plus. Mais au moment où Florent allait le quitter,
Knocker prit quelque chose sous son oreiller et le lui
tendit.

– Grmmtoi.

Le garçon tressaillit. « Fais le mal. Réveille le
monstre qui est en toi. » C’était son jeu vidéo. Il le
prit du bout des doigts, en grimaçant presque. Puis
il le tendit à Marianne.

– J’y joue plus.

– Tu as raison. Il y a de meilleurs jeux pour ton
âge, lui répondit Marianne, avec un sourire si malicieux que Florent s’enflamma jusqu’aux oreilles.

Sympathie ou télépathie ? Knocker comprit le
trouble amoureux du jeune garçon et se mit à rire
de son affreux rire de hyène. Il se prit une tape sur
le museau. Car Marianne le tyrannisait autant qu’elle
l’aimait.
 

D’après Anatole, malgré de surprenants moments
de lucidité, Knocker était bel et bien débile mental.
La tendance du garçon à se prendre pour un loup
n’avait pas échappé au professeur. Mais, par amitié
pour Marianne, il ne voulait pas porter le diagnostic
plus lourd de schizophrénie. Quant aux dons télépathiques de Knocker, ils n’étaient pour le professeur
qu’une jolie fable inventée par Marianne.

– Mais alors, comment expliques-tu qu’il m’ait
délivrée ? Comment a-t-il su que j’étais là ? lui
demanda Marianne.

– Mais c’est très simple, ma petite fille. Lorsque
Florent a été enlevé, rappelle-toi que Knocker était
là. Il a donc vu Étienne Martin. Il s’est installé dans
son jardin dans le but de le surveiller. Et une nuit, il
a vu entrer ta Clio. Avant de chercher des explications paranormales, il faut raisonner. Bien sûr, c’est
tentant d’aller imaginer des mystères et des merveilles. Moi aussi, j’aime les belles histoires…

Tous deux bavardaient dans le couloir de l’hôpital, devant la chambre où Knocker s’était assoupi.

– Tiens, tiens ! Qui voilà ? s’exclama Anatole. Bonjour, monsieur Lomeret !

Les deux hommes se serrèrent la main.

– Je vous laisse, jeunes gens, ajouta le professeur
avec un clin d’œil à Marianne.
 

Sylvère et Marianne s’étaient souvent croisés, ces
derniers temps, et n’avaient guère eu l’occasion de
se parler.

– Vous… alliez voir Knocker ? demanda Sylvère
avec quelque difficulté.

– Je le quitte. Il dort.

L’aime-t-elle ? se demanda le jeune homme.

– J’ai apporté un petit cadeau pour votre…
hmm… ami.

– Comme c’est gentil !

– C’est pas grand-chose, bredouilla Sylvère. Des…
des chocolats. Je ne sais pas si c’est bien dans ses
goûts ?

Marianne se mit à rire. Knocker préférait sûrement un steak tartare.

– On va les poser sur la table de chevet, dit la
jeune fille, entrant dans la chambre sur la pointe des
pieds.

Sylvère jeta un coup d’œil par la porte entrouverte. Ce pauvre type était vraiment affreux. Mais
bon, Sylvère ne connaissait pas non plus les goûts de
Marianne. Celle-ci s’était penchée sur le blessé et
l’avait embrassé sur la joue, légèrement, pour ne pas
l’éveiller. Elle sortit, toujours sur la pointe des pieds.

– Marianne, est-ce que je pourrais vous parler ?

– On ne se tutoie pas ?

Lomeret ne put s’empêcher de rougir. Cette fille
lui faisait un effet monstrueux.

– Marianne, j’ai aussi un petit cadeau pour v…
toi.

– Oh, j’adore les chocolats !

– Non, non, ce n’est pas…

Il sortit de sa poche un tout petit boîtier et le
tendit à Marianne. Ce n’est pas possible d’avoir l’air
con comme j’ai l’air con, songea-t-il, mélancolique.

– Hum, bijou de famille, grommela-t-il.

Marianne, qui avait soulevé le couvercle, regardait
sans rien dire une fine bague ancienne, couronnée
d’un diamant.

– C’est la bague de fiançailles de ma grand-tante,
ajouta Sylvère, sa voix chevrotant sur le mot « fiançailles ».

Marianne referma la boîte et secoua la tête.

– Nnnon ? Tu… tu n’en veux pas ? bégaya Sylvère.
Tu aimes ce type ?

Elle secoua encore la tête.

– Je n’ai pas le temps d’aimer. J’ai quatre personnes
à charge. Ma sœur. Mon frère. Ma mère. Knocker.

– Ah ?

Le jeune homme déglutit difficilement.

– Eh bien, avec moi, ça fera cinq, essaya-t-il de
plaisanter.

Marianne rouvrit le couvercle. Le diamant était
joli et elle adorait ce garçon.

– On t’a sûrement raconté des trucs sur moi,
plaida Sylvère, qui se croyait parfois le centre de la
Terre. Ou tu as lu dans la presse que j’étais avec
Vanessa Magarelli. Mais c’est fini.

Marianne haussa un sourcil. Elle découvrait l’existence de cette personne, mais elle ne fit aucun commentaire.

– J’ai changé, continua Sylvère, qui s’exaltait à
mesure qu’il sentait Marianne fléchir. Je ne me reconnais plus. Je te jure : tu m’as métamorphosé !

Marianne éclata de rire. Non, merci, les métamorphoses, elle n’y tenait pas. Mais comme Sylvère semblait désemparé, elle lui passa les bras autour du cou.

– Je t’aime, dit-elle.

Cette fois, c’est gagné, pensa Sylvère en enlaçant
Marianne. Comme il allait l’embrasser, elle le prévint
gentiment :

– Mais je sais qui tu es.

– Et je suis ?

– Un filou.

C’est bien ma veine, songea Sylvère. Pour une
fois que je suis amoureux, il faut que je tombe sur
une télépathe.

Et il embrassa Marianne passionnément.
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